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DE LAURIGIE, 

OU 

MÉTHODE 

POUR CHOISIR, DRESSER ET CONDUIRE 

LES CHEVAUX 

DE CARROSSE, DE CABRIOLET ET DE CHAISE; 

SUIVIS 

D'UN NOBILIAIRE ÉQUESTRE, 

OU 

Notice snr les races précieuses de Chevaux Etrangers , leurs extérieur y 
qualités , tempérament , régime , et sur les divers soins qu'ils reçoivent: 

PAR M r . le Chev". D'H , 

Ancien Élève du Manège Royal des 



Sont qoos currîculo pulverem Olympicum 
Gollegîsse juvat ... 

Horat. Ode I. 




A PARIS, 



Chei Dondey-Dupré, Imprimeur-Libraire , rue St.-Louis,n°. 4.6, 
au Marais , et rue Neuve St.-Marc, n°. 10. 

1819. 
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AVANT-PROPOS. 



Un des arts qui ont le plus souffert de 
l'anarchie et du vandalisme révolutionnaire, 
c'est, sans contredit, celui de l'équîtation. 
Le haras, et tout ce qui a rapport (i) au 
plus utile comme au plus bel animal , n'ont 
pas été plus épargnés. 

Dans ces tems de désordre et de cala- 
mité, nous avons, du fond de notre re- 
traite, et par des mémoires au gouvernement, 
essayé de porter son attention sur cette 
partie si intéressante pour nos conquêtes, 

(i) Nous excepterons cependant l'établissement 
d'Alfori, toujours régi par des vétérinaires dont le 
zèle égale les talées. 



si nécessaire à l'agriculture et au commerce, 
et si recherchée par le luxe. Mais d'après 
l'ordre des choses à celte époque, et la 
barbare ignorance de ceux qui croyaient 
régner en détruisant, notrevoixaété perdue. 

Les hangards multipliés et décorés , dans 
Paris, du titre de manège , étaient, il y a 
peu de tems, la risée de^ vrais écuyers, 
ainsi que les savans qui en sortaient, et qui 
n'avaient pas même appris à reconnaître 
l'ineptie dé leur maître. 

D'après les changemens trop légers de 
cet état de choses , on peut se demander 
encore aujourd'hui s* il y a dans la ca- 
pitale , un manège qui se rapproche (le 
celui de la grande écurie , des tuileries 
ou de V école militaire. Nous en appelons 
à ceux qui ont pu voir, comme nous, ces 
écoles justement célèbres. On pourrait aussi 
faire cette autre question : comment, depuis 
1793, a-t-il pu se former un véritable 



III 
homme de cheval? Ceux qui ont l'idée 
du talent de l'écuyer, savent qu'on n'ac- 
corde pas ce titre à celui qui , pour toute 
science 9 galoppe franchement à la chasse ou 
devant un escadron , mais à l'homme qui , 
connaissant à fond l'équitation , sait, après 
avoir bien choisi son cheval , développer 
habilement ses qualités comme ses moyens, 
le dresser enfin, et rajuster avec autant 
d'intelligence que d'agrément et de sûreté. 
Qui donc aujourd'hui s'il n'a pas travaillé 
plusieurs années dans les bonnes écoles que 
nous venons de citer, peut se donner pour 
écuyér ? La science infuse est un être de 
raison , et si personne ne peut transmettre 
un talent qu'il n'a point, personne aussi 
n'acquerra ce talent. 

Ce n'est pas que celui dont il est ques- 
tion , si précieux et encore plus rare , soit 
absolument perdu parmi nous : mais, si 
Ton pouvait- compter autrefois dans notre 



art vingt professeurs du premier ordre en 
France , la faulx du tems en a moissonné la 
plus grande moitié : dans ce qui reste , tels se 
trouvent chargés d'ans et d'infirmités , et ne 
demandent que le repos; tels ont eu le bon- 
heur de conserver une honnête médiocrité 
qui leur assure une heureuse indépendance, 
le premier des biens ; et tels , encore dans 
la force de l'âge , remplis des excellens prin- 
cipes des premiers maîtres, auxquels ils ont 
ajouté leur propre expérience, et qui, par 
goût et par amour de Fart, ne demandent qu'à 
être utiles, sont écartés parl'ignorance et l'in- 
trigue. Tous gémissent , et Tait se perd ( i ) ! 

Les anciens manèges de Versailles, des 
tuileries et de l'école militaire de Paris', 
tenus par de savans écuyers, ont formé, 
pendant plus d'un siècle , un grand nombre 

(i) Leé vrais talens se taisent ou s'enfuient, 
Découragés des dégoûts qu'ils essuient 

Volt. 



d'officiers de -cavalerie , trèsrdistingués entre 
autres sous le rapport de Fequitation ; des 
professeurs dignes de leur place, et qui ont 
fait les meilleurs élèves : nous avons toujours 
été surpris, cependant, qu'à ces cours, si 
parfaits d'ailleurs, il n'ait jamais été joint 
une école pour la formation des attelages 
et la méthode de conduire les chars : et 
que cette partie fût abandonnée à des co- 
chers , expérimentés sans doute , maïs qui 
n'avaient point de principes certains , et ne 
travaillaient que d'après une routine trans- 
mise ou particulière. 

Plusieurs célèbres écuyers ont écrit sur 
le manège, c'est-à-dire, sur la manière de 
choisir le cheval de setfé, de le monter et 
de l'assouplir avec finesse et sûreté; et 
aucun (i) n'a donné une méthode pratique 

(i) Nous ne croyons pas devoir mettre de ce nombre 
nn auteur qui, vers 1740, a écrit le parfait cocher, 
et qui Test aussi peu que parfait écrivain , car il est 



pour dresser huit chevaux au timon, ni mémo 

*. ' • 

■ 

illisible. Il dît « qu'il a tiré la quintessence d'un ou* 

* vrage fait par un cocher, au commenceraient du siècle; 
» que* plusieurs choses de ce vieux cocher n'étant 

* plus d'usage (ce qu*on peut aujourd'hui rétorquer) > 

* il 4 consulté dtatres cochers.... ainsi que son li* 

* braire*...» etc.} un homme qui ne .connaU,ni la 
théorie, ni la pratique dç fart ou de la aciçqce. dont 
il traite, devait nécessairement faire- ce qu'il a. fait, un 
très-mauvais ouvrage , a une douzaine de pages prè$ t 
sur environ loo* 

: ; ■ ' i ' • . ■ 

Cinq ans après avoir écrit cet ouvrage, .nous en 
avons retrouvé bfa en a vol.Sn-4 ., intitulé de téqui- 
tation y par le citoyen Ta... ; il *TWt iéçhappé à «otre 
ipémoire, Pour réparer cet .qi^î^iio.us août somjnes 
Condamné à le lire, et nous- l'avons lu entièrement, 
dans tout ce qui a rapport a nçtre sujet. Cette lecture 
nous a rappelé que, quelques années auparavant , cet 

• • • ■ ■ * 

écuyer s*était attiré la juste critique et les ptaisan-* 
teries de ceux de Versailles et de la capitale, 11 dh tt 
sa première page : f écris jjpur tous) louable aip^non^ 
surtout si elle eût été satisfaite ! Nous ne nous mettons 

• • ■ * ■ . ■ ■■■■>. . 

pas sur sa ligne > et nous n'avons écrit <pe pour, le çeti* 



Vif 

un seul èheval au cabriolet (i). C'est, peut- 
être , d'après ce silence de nos auteurs ', 
que la plupart de ceux qui conduisent un 
char , croient aujourd'hui être cochers. . Il 
est vrai quii en résulte, journellement, 
pour beaucoup d'entre eux, le sort de 
Phaéton ; mais la leçon > quoique sévère, 
ne corrigé personne : femmes , enfans, tous 
s'en mêlent, et semblent narguer encore 
ceux qui ont ; véritablement blanchi sous le 
harnais. > * - : 

« 

nombre des amis de notre art* Le citoyen Th... a fait 
néanmoins des calculs -fort justes; aussi est-il (1810) 
premier commis à la comptabilité du haras de Pom- 
padour. 

(1) Cette sorte de voiture si commune *a présent, 
% et presqu'inconnue il y a cinquante ans, était alors 
bien éloignée de la légèreté et de l'élégance qu v on a su 
lui donner dans ces derniers téms. M. Th... est d'ail- 
leurs, à son égard, de l'avis de Louis XV, et les sup- 
primerait s'il ne tenait qu> lui- 



vm 

Dans la vue d'être utile aux amateurs des 
beaux attelages, etpourla gloire de l'art, noua 
avons pensé qu'après plus de 3o ans d'étude 
et d'expérience 3 nous pouvions leur en offrir 
le fruit : et si nous nous sommes «nfin dé- 
cidé & écrire. cet ouvrage , nous avons cédé 
moins, encore à leurs sollicitations qu'à la 
nécessité sentie de traiter , avec suite et mé* 
th ode, un tel sujet ; • • • 

Moins curieux de faire parade d'une vaine 
érudition que d'instruire le lecteur , d'après 
le but que nous nous sommes proposé} 
ï>ous ne récbércherons pais les époques, 
peut-être aussi ih certaines que reculées, de 
la naissance de notçe art. 

Nous.laissons ce soin à de sa vans chrono- 
logistes tels que le jïtère Fabrici et autres % 
qui croient avoir évidemment trouvé cette 
date à celle de l'arrivée de Jacob en Egypte , 
1700 ans avant notre ère*, ou, si l'on veut 
s'en rapporter, d'après Phne et Virgile % au 



IX 

célèbre Barthélémy, elle sera fixée àl'an 1657 
avant J. - G. « C'est , dit ce savant , sous le 
» règne d'Érichtonius, que la colonie de 
* Cécrops accoutuma les chevaux, déjà do^ 
» çiles au frein , à traîner péniblement un 
» chariot (1)». Quoiqu'il eu soit, nous di- 
rons seulement que si nous voulions recori* 
naître cette chronologie, et depuis cette 
époque parcourir les différentes contrées 
de la Grèce, de l'Italie, des Gaules, <fe$ 
Espago«s j si nous voulions tourner nos pas 
vers les peuples de ia Remanie , delaSarV 

a • • • • 

• ■ • ■ • 

*. « 

(1) Introd. au foyagè d'Anaéharsis > impartie. 

On lit aussi dans cet lo&mortel ouvrage, lorsque le 
jeuneScytKesetroÙYe-enThessalie(35oâusavantJ.-C). 

» • 

Que « les Thessaliéns ont su les .premiers imposer un 

■ 

» frein au cheval, et le mener au jconibat. Le voya- 
» geur pense que delà s'établit l'opinion qu'il avait 
» eiîsté autrefois en Thessalie des tommes moitié 
» chevaux, qui furent nommés centaures. Cette fable 
» ptouve du moins l'ancienneté de l'équitatiofi parmi ces. 



matîe , de la Dacie , de FIHyrie ; si bous pé- 
nétrions enfin dans }es parties orientales y 



». 



» peuple*: et leur amour pour cet exercice est côttsaeré 

» par une cérémonie qu'ils observent dans leurs ma* 

» riages. Après les sacrifices et les autres rites en usage, 

•'..■■ • 
» Tépoux présente a son épouse un coursier orné de 

y tout l'appareil militaire ». 



Il serait trop lon£ de transcrire ici cef qu'il dit plus 
bas dans sa description des Jeux Olympiques , etrela- 
tireinent aux course de chars. Nous renvoyons dctac 
le lectetjr a la fin du trentefhuitième chapitre de F^ou- 
vrage cité. Nous jurions un grand plaisir a voir ces 
personnages T qui n'ont pour toute importance dans 
l'état, que leur* prodigieuses richesses, souvent assez 
mal acquises* en employer une partie a des dépenses 
que .les rois, de l'ancienne Grèce eux - mêmes, 

ainsi que lés grands de leur cour, ne dédaignaient 

. • .■ • • • * ■ 

pas d'encourager par leur exemple. Nos million- 

âairea acquerraient, aux yeux de tous, une gloire 

■' ■ ■••'•. 

et une considération* plus réelle que celle qui, re~ 
flettant seule de leurs trésors .donne souvent envie de 
rechercher la source honteuse d'où ils proviennent. 



méridionales etf açcidentaks de l'Asie et de 
F Afrique , plous^ décpuyririoiïs qu'à di v.ejçsçs 

«PW»*: 1 ^^ : fifla^oR *hlm8* des 

• ■ .> • 

^m^^^if^i Mi^M*?. franche, 

fastes des nations concourent également à 
constater l'antique universalité du service 
du cheval, soità porter Phoinme, soit à le. 
traîner dans un char orgueilleux et riche. 
Mais qu'il est venu lentement, ce point de 
perfectipn que nous avons vu , que nous m 
regrettons, et que nous desirons vivement 
de revoir! 

Dans le siècle dernier, plusieurs écuyers 
également célèbres ont écrit successivement 
sur le manège ce qu'on peut lire de mieux. 

• • • * 

MM. La Guérinièré , Dupai x y t et Mont- 

m * 

faucon, principalement, Ton t fait avec ujj 
talent tel que nous sommes loin de pré- 
tendre aux succès que leurs ouvrages ont 
justement obtenus. Nous avons été heureux 
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qu'ils nous ayent devances dans la carrière : 
et c'est dans leurs leçons que nous ayons 
puisé d'abord le goût, et ensuite une partie 
des connaissances théoriques et nécessaires, 
d'après lesquelles nous avons pu nous croire 
capable d'écrire cette méthode. 
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DE L'AURIGIE, 



(») 



ou 



MÉTHODE 



pour choisie 9 dresser et conduire 
LEà CHEVAUX DE CARROSSE ET DE CHAISE, 



CHAPITRE PREMIER. 

DIT CHOIX DES CHEVAUX DE. CARROSSE ET DES 

MEILLEURES RACES. 

* * 

INSTRUCTIONS RELATIVES. . 



Nous ne traiterons ici ni de Yhippotomie , 
on connaissance anatomique du cheval, ni de ce 
qu'on appelle son extérieur* ni spécialement dé 

(i) Du latin auriga, mrige (de la constellation du 
cocher), conducteur de chars. Il serait difficile , d'après cette 
étymologie , de le faire dériver de lorum , courroie, rêne , guide i 
et enfin bride par extension, suivant l'opinion de quelques 
personnes» 

Les mythologues disent qu'après la mort d'Achille , Auto- 
ttédon qui , en sa qualité tfaurïge f conduisait le char de ce 



( *4 ) 

■ 

toutes ses races et espèces, pan fins tjue de ses ma* 
ladies, ni dèYdrt vétérinaire. Nous n'ëcHvons ni 
sur Vhippiatrique , ni sur le haras, ni sur fe 
manège. Les bons ouvrages sur ces divers sujets 
sont assez multipliés. 

* 

La magnificence des équipages ou carrosses 
(voitures ainsi nommées de Carys > leur inven- 

héros , fut écuyer de Pyrrhus , fils du vainqueur d'Hector. 
( Encyclop. ). 

Quoiqu'il en soit, le motaurige n*est prus usité, et l'usage 
y a substitué celui de cocher. Nous écouterons volontiers 
Lx'qui nous apparent la nd«m de ce «Bang«n«t : mi, 
nous croyons , sans prétendre en convaincre te lecteur , que 
ce* mot ne remonte sans doute qu'à Henri IV qui , le premier 
en France, eut , pour promener la reine , une Hoche tratnée 
par des chevaux ; et que cejui auquel fut confié l'emploi de la 
conduire , voulut probablement y donner plus de lustre et 
d'écht, en faisant ^dériver son titre de la nature dejses fonctions. 
Nous avofls pensé, cependant , qu'aurigic pourrait rendre 
d'une manière satisfaisante , l'action , le travail , 'le talent d'un 
cocher, d'un conducteur de chars., (ceux de luxe seulement). 
On rappelle tous les jours avec raison d'anciens usages; pour- 
quoi ne rajêuniraifc-on pas de vieux mots 4 quand ils peignent 
la pensée P : *■ • 

. . Lkuit temperqûc lietbit - 

Signatum pmstnte note prôductft nomen. . 

(HORAT. AD PlSOWM). 

• • 

îî a été et il sera toujours permis de produire un mot , pourvu qu'il 
w choque pas l'usage. 



teur (i) ) , n'était en usage dans les siècles pas»* 
ses que pour les triomphes (2) , et Ton ne s'em* 
barrassait point alors d'y rechercher la commo- 
dité (3). Mais le goût des jouissances, et ce 
qu'on . pourrait appeler des voluptés , s'est telle- 
ment introduit parmi les nations , et surtout chez 
nous; ce goût a donné un tel essor a tous les 

(1) Ce fat au mariage de Charles VI avec Isabelle de Ba- 
vièrç-Ingolstadt, en 1 385, que parlent en France les pre* 
miers carrosses, couverts. 

(a) Dans le seizième siècle , toute l'Italie *t surtout lés 
Romains et les Napolitains , avaient beaucoup de goût , et met- 
taient une grande magnificence à certaines fêtes où divers 
combats et évolutions , que Ton pourrait * appeler batfets 
équestres, étaient ce qui . devait le plus fixer les yeux et l'at- 
tention. Souvent On joignait à ces carrousels i comme en- 
tr'actes ou intermèdes, des courses de chars; et des prix 
étaient pompeusement distribués par les dames aux vainqueurs. - 
Quand aurons-nous la fantaisie d'imiter ces. jeux de l'ancienne 
Italie ; plutôt que la moderne Albion ', dans ses courses qui 
intéressent que la cupidité ? Ces divertissemens ,* où l'adresse 
et le courage promettaient la palme, enflammaient toute 
la jeunesse du désir d'être couronnée par la beauté ; familia- 
risaient les vainqueurs et les vaincus avec les périls et les 
travaux de la guerre, et développaient, dans cet âge heureux , 
les germes.de l'honneur, de là bravoure et de la galanterie* 
La politique et l'amour applaudissaient de concert ; ob sou- 
riait de lés voir, une fois , si bien d'accord. 

(3) État de la Gaule au cinquième siècle , tom.'iô , p. 227. 
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arts , qu'il nous a procure , entre autres choses ,• 
plusieurs sortes dé voitures dont la plus simple 
et la plus commune surpasse de beaucoup la so- 
lidité , la douceur, l'élégance et même la ma* 
gnificence des premiers chars, fût-ce celui de 
Paul-Emile. 

La perfection que nous avons su donner au* 
carrosses, calèches, cabriolets, etc. ; les ressorts 
qui en rendent les mouvemens peu sensibles, leur 
légèreté qui diminue considérablement le travail 
des chevaux qui les traînent ; cette perfection , 
disons^QOus , a créé , chez les nations de l'Eu- 
rope surtout, une sorte de jouissance obligée; 
et c'est en se la procurant que l'homme riche 
croit devoir payer son premier tribut k la fortune* 

Rien ne serait plus capable d'annoncer le 
goût des grapds et de ceux qui ont droit à la 
considération publique, que la magnificence de 
leurs équipages , <si les chevaux qu'on y attèle 
étaient mieux choisis, et mieux dressés. Lapesan- 
teur de Ces anciennes machines pouvait autre- 
fois mettre obstacle k ce choix j mais aujour- 
d'hui pourquoi ne donnerait-on pas à nos équi- 
pages galans et lestes r un nouvel éclat qui pro- 
viendrait d'attelages bien choisis , bien dressés 
et bien conduits ? Il serait k souhaiter que ce 
goût devînt général , non-seulement pour attein- 
dre au plus* haut degré de ce genre de maguifi- 
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tencfc et de luxe, mais plus particulièrement en* 
core pour provenir les accidens auxquels on 
s'expose en mettant au carrosse des chevaux qui 
n'ont point été assouplis et qui n*ont point la 
bouche faite , ou en les confiant à un cocher trop 
souvent inhabile faute de bonne école. 

On croit communément avoir fait assez pour 
mettre ses jours en sûreté , que d'atteler de -jeunes 
chevaux cinq ou six fois au chariot , et cepen- 
dant on a trop d'exemples qui prouvent que 
cette méthode précipitée est insuffisante pour 
garantir des dangers, et pour empêcher les che- 
vaux de tirer de mauvaise grâce, de trotter de 
travers et sur les épaules , de baisser la tête , de 
traîner les hanches , de tendre le nez et de for- 
cer la main ; défauts d'autant plus remarquables , 
que les équipages sont élégans ou magnifiques , 
et que le maître est un personnage important. 

Si pour le manège , pour la guerre , et même 
pour la chasse , les plus savans écuyers recom- 
mandent dans leurs ouvrages,, et recherchent 
avec autant de soin que d'habileté, le cheval 
d'une bonne et vigoureuse construction, qui a 
de la distinction, de la docilité, delà souplesse , 
de la franchise et cette intelligence qui n'est 
donné qu'à un petit nombre d'hommes de dé- 
velopper d'une manière quelquefois surpre 
nante; nous réclamerons presque ce$'même s 
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qualités pour le cheval de carrosse, en y ajou- 
tant plus de taille, une charpente plus forte, 
plus de membres , et ce qu'on appelle plus dV- 
toffe. Il ne faut pas cependant donner dans l'ex- 
cès , atteler aux chars du prince , des Lucullus 
ou des Ninon , un cheval de guimbarde ou de 
labour , qui d'ailleurs serait obéissant et vigou- 
reux. Tout objet de luxe doit d'abord flatter 
l'œil ; et ce que produit la nature , dans le règne 
animal, ne séduit que par la beauté, c'est-à- 
dire, par la régularité des formes. 

Nos meilleurs auteurs placent au premier rang, 
pour l'usage du carrosse, le cheval, danois. Sans 
doute ses formes sont belles, énergiques; il a 
une forte charpente; et, bien choisi, il convien- 
dra souvent. Néanmoins , nous croyons pouvoir 
dire, ayant vu long«rtems les beaux attelages de 
l'ancienne cour , et des amateurs instruits de- ce 
tems-làj que le cheval normand, tel que nos 
harcis en produisaient alors, pourrait, non-seu- 
lement se placer à côté du danois de Jutland , 
mais le surpasser encore en beauté , en docilité , 
en durée, s'il est de race pure, si ses auteurs 
ont -été appareillés avec discernement, et sur- 
tout s'il n'est pas croisé d'anglais. Ce pro- 
cédé irrégulier, provenu de la mode , n'a guère 
donné que d'assez mauvais résultats. Nous avons 
vu souvent arriver k Versailles, pour les re- 
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toàôntës clés diverses écuries , de ces chevaux, dé- 
cousus , auxquels Jon reconnaissait aisément l'ab- 
sence du type originel, qui offraient telles parties 
louables, et d'autres très-défectueuses. Celui-ci 
avait le cerceau mal fait, l'autre l'encolure grêle , 
tranchante ou trop fournie , et qui n'était pas 
celle de son sexe. Communément ces chevaux 
avaient hérité de l'étalon étranger , des épaules 
froides •> dès molettes > ou d'autres tares. Plusieurs^ 
par mauvaise construction dé la ganache ou par 
la fausseté de l'encolure -, portaient auvent > et 
étaient' enclins à se défendre, surtout si le rein 
où les jarrets étaient faibles où douloureux. Le 
normand de race droite était rarement flétri de 
semblables défauts, promettait et avait toujours 
plus de souplesse et de docilité. Très-souvent 
ces échappés donnaient beaucoup de peine h 
dresser, et il nous en a été envoyé de plusieurs 
écuries, desquelles le talent des instructeurs 
était k bout (i). 

N ous avons vu en Limousin quelques chevaux 

(i) Nous travaillions alors arec un maître habile, dont 
nous avons suivi les leçons pendant dix ans , et qu'une très- 
longue pratique , jointe à un goût , à des dispositions i;ares 
et peut-être' uniques , avait formé et placé au premier rang 
des hommes de son état. C'est à ce savant praticien-, plus 
célèbre si le hasard des cartes lui eût été favorable , que nous 
devons nos connaissances-pratiques dans cette partie; 



de taille convenable , de la plus belle figure et 
élégament étoffés. Poiiipadour et d'autres haras 
particuliers, tels que celui de'Lubersac , donne- 
ront encore de magnifiques attelages, quand 
le tems aura remonté nos haras , et que ceux du 
gouvernement surtout, ne seront confiés qu'aux 
directeurs les plus éclairés. 

Toutes les fois que dans le commerce des che- 
vaux, le marchand sera véritablement instruit, 
il trouvera dans un grand nombre de nos dépar- 
temens, l'objet de ses avantageuses spéculations. 
Mais, dans cette classe aussi, l'ignorance est 
presque générale. Le courtier, ou celui qui achète 
pour lui-même , se rend aux foires ou chez les 
herbagers ; mais les chances sont toujours pour 
le vendeur. L'acheteur est donc souvent trom- 
pé ■: pour se sauver, il prend sa revanche avec 
assez de facilité sur le Crésus moderne sachant 
mieux compter cent louis pour un cheval qui le 
séduit, quoiqu'il n'en vaille peut-être pas le 
quart, que de reconnaître les tares ou défauts 
de l'animal, et les qualités qui lui manquent. 

Les chevaux des campagnes de Naples sont , 
quant k leur développement, plus tardifs que 
d'autres, et presque autant que nos limousins. 
Mais ils sont, depuis long-tems, moins prisés 
qu'autrefois , parce que les haras ne sont plus , k 
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beaucoup près , ce qu'ils étaient il y à un siècle* 
Ces chevaux en général ont toujours été iudo^ 
ciles, par conséquent difficiles à dresser; mais 
ils sont fiers, ont de beaux mouvemens ; et, bien 
choisis, on en formerait encore des attelages 
distingués. 

Dans les Espagnes , les haras de l'Andalousie 
entre autres , peuvent payer nos marchands de 
leurs frais. Celui qui le recherchera n'aura pas. 
beaucoup de peine k y'trouver un cheval dispos, 
vigoureux, brillant et docile. 

11 a la tête mince , décharnée , légère et sahs 
ganache ; les oreilles petites et bien plantées, 
les yeux grands et vifs. Ses naseaux bien ouverts 
lui permettent de s'ébrouer et de respirer faci- 
lement : il a l'encolure souple et bien relevée. 
Ceux qui ont la crinière fine et étroite, se-* 
ront choisis de préférence , comme aussi quand 
ils auront le poitrail assez large , l'épaule bien 
mouvante, la jambe nerveuse et bien faite, le 
bras charnu, le genoux large, le canon droit, le 
nerf bien détaché , le boulet fort, le paturon rond 
et court, ce qu'on appelle bien jointe. En général, 
le corsage de l'andalou est beau, le garrot est bien 
sorti, et les épaules sont peu chargées. Il a la 
queue bien attachée , et en travaillant il la porte; 
toujours en trompe, ce qui fait valoir la croupe* 



li.es jarrets sont bons , et les mouvemens en sont 
faciles et brillans : enfin , il a beaucoup de coun 
rage et de feu. Mais ceux d'une grande taille 
ne sont pas communs ; et par cette raison ils sont 
souvent moins employés au carrosse qu'à (i) I3 
guerre et au manège. Nous en ayons vucepen-» 
dant plusieurs fort beaux attelages, entre autres 
au comte d'Aranda , alors ambassadeur de S. M. 
Catholique en France. 

En Allemagne , ce ne sera guère chez les fer-, 
miers ou herbagers que notre marchand laissera 
son or. Ce sont presque toujours les seigneurs 
qui font des élèves sur leurs terres. Les hara,s y 
sont étendus et assez nombreux , et les étalons 
sont tirés. d'Espagne, de Barbarie, des plaines 
de Naples.et du Danemarck. Qn trouve donQ 

■ • * 

(1) Cest sans doute par la difficulté dé les remplacer, que 
\e roi tt les grands s'en servent si peu. Leurs voitures ains$ 
que celles des particuliers dans toute l'Espagne, sont coin-, 
munément attelées de belles mules provenant de nos dépar-. 
^emens du midi. On ne voit donc guère, .même à la cour* 
de voitures attelées de ces beaux chevaux , qu'aux jours de 
pompe et.de cérémonie*. La manière de se faire mener par un 
cocher assis en dehors , n'est usitée que très-rarement. Le. 
motif de cet usage est étranger à notre sujet. La coutume 
est d'être conduit par autant de postillons qu'il y a de paires 
4e mules. Quand il n'arrive point d'accidens à ces animau* 
délicats , leur service est meilleur .et plus long que celui dea 
chevaux d'un même prix. On sait combien la mule est quinteusc ! 
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chez lés Allemands de beaux . chevaux et d'une 
grande ressource j mais ils sont souvent difficiles 
k dresser. Il faut beaucoup de talent et de sa- 
gesse de la part de -l'instructeur pour ne pas les 
rebuter, soit en. leur demandant trop a la fois, 
soit par des châtimens acontre-tems qui les por- 
teraient a se défendre davantage , et les rendrait 
encore plus rebelles. 

Les haras les plus renommés du nord sont ceux 
du Holstein, du Mecklemboùrg , du Brande- 
bourg ', du Jutland , de la Frise et du Marien- 
bourg, autrefois Prusse Polonaise. On trouvera 
encore dans le pays d'Hanovre dès chevaux de 
taille et suffisamment étoffés ; mais pas aussi 
beaux que ceux desquels nous nous sommes plus 
k parler davantage. Si vous voulez en former 
de grands attelages , ne vous attachez pas à ces 
poils rares qui n'ont de mérite que pour les fan- 
tasques; qui sont très-difficiles k appareiller r 
et qui souvent, dans huit chevaux, vous foiv- 
cent k en prendre cinq ou six que vous rejet- 
teriez avec raison, si on vous les présentait iso- 
lément. 

Le vrai connaisseur porte partout ses recher- 
ches et ses lumières ; et s'il ne rencontre qu'un 
bon cheval sur cent, il ne prendra que cebii-la- 

Voici quelques instructions d'un des meilleurs 
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écuyers (i) qui aient parlé des chevaux de car» 
rosse. 

« La taille ordinaire du cheval de carrosse est 
depuis cinq pieds jusqu'à cinq pieds trois ou 
quatre pouces (a) ; il doit être franc , bien mou- 
lé,' relevé du devant, ce qu'on appelle porter 
beau , résultat de l'encolure et du garrot bien 
faits et bien sortis j et de la tête proportionnée, 
bien coiffée et bien attachée j il faut qu'il soit bien 
traversé, suivi; et enfin, comme on dit, étoffe* 
U ne sera point alors sitôt efflanqué pey* le tra- 
vail : il ne faut pas qu'il soit trop chargé d'é- 
paules , ni qu'il ait le poitrail trop large ; c'est 
pour le cheval de charrette une qualité qui le 
fait mieux donner dans le collier; mais c'est 
un grand défaut dans les chevaux de carrosse , 
qui doivent avoir l'épaule plate et mouvante 
pour pouvoir trotter librement et avec grâce. Il 
ne doit çtre ui trop long ni trop court : ceux 
qui sont trop courts ont ordinairement la mau- 
vaise habitude de forger ; et ceux qui sont trop, 
longs , se bercent pour la plupart, N'ayant point 

(i) La Guérinière. 

(a)' Ceux qui vont jusqu'à cette dernière mesure sont assez 
mes ; mais ceux que l'on dit de i5 à i4 pouces ( quand on 
parle de h taille d'un cheval , on sous-entend ordinairement 
quatre pieds ) , le sont beaucoup moins. 
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assez de reins pour se soutenir, ils s'appuient 
sur le mors , et par conséquent fatiguent la 
main. Un cheval de carrosse doit avoir la jambe 
belle, c'est-à-dire, large et fournie. Le genou 
vu de face doit présenter une grande superficie 
presque plate . L'os du canon sera suffisammeitf 
gros, et en rapport avec les dimensions du bras, 
ou cubitus. Les pieds surtout seront excellent , 
tant par leur forme que parla nature de la corne.- 
Les pieds larges, ceux appelés cerclés oxicàmbles, 
ou qui sont presque circulaires, sont à rejeter (i). 
Un vice de conformation, ou le moindre acci— 
dent aux pieds, est un grand défaut qui fait bien- 
tôt boîter le cheval, et le met hors de service. 
11 ne peut soutenir long-tems Ta dureté du pavé , 
soit à causé de la mollesse de la sole ou de la 
muraille, soit par la trop grande sécheresse de 
• • 

(l) En supposant que lé pied soit bien tait,* et en rapport 
avec la taille et toutes les* parties du cheval , il doit offrir une 
formé semblable à un peu plus de la. moitié d'une ellipse, 
qui serait coupée par une ligne droite aux deux pointes des 
talons. La ligne qui équivaut à la plus grande largeur du pied, 
et sur le plan où pose le fer, doit être égale (selon l'hippo- 
mètre de Bourgelat ) , à celle qui traverserait la partie osseuse 
du jarret, ou, ce qui est la même dimension, à celle du 
genou tirée dans son plus grand diamètre antérieur et hori- 
sontal. Ces formes et proportions sont générales à tous les 
chevaux dans lesquels on recherche quelque distinction. 
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ces parties , quand les sucs nourriciers n'y abon- 
dent pas assez. Il faut encore bien prendre garde 
aux jarrets. Les chevaux de carrosse sont plus 
sujets à les avoir défectueux , que ceux de taille 
légère et peu étoffés > parce que la plupart sont 
élevés dans des pâturages gras qui engendrent 
beaucoup d'humeurs, lesquelles tombent sur les 
jarrets et sur les jambes. Le boulet trop flexible , 
et le paturon trop long ou menu , sont encore 
de grands défauts qui s'opposent k ce que le 
cheval recule et retienne dans les descentes » . 

m 

Les bons auteurs qui ont parlé du cheval de 
carrosse \ expriment leur avis a peu près de la 
môme manière,' et nous ne citerons textuelle- 
ment que Bourgelat, qui, selon nous, est ui*" 
des meilleurs. 

• ■ 

ce Des chevaux bien tournés et bien projJoF* 
donnés, d'une taille de quatre pieds onze pouces 
jusqu'à cinq pieds trois ou quatre, qui seront 
parfaitement relevés. du devant, bien traversés, 
dont les épaules . ne seront pas trop chargées f 
dont le poitrail ne péchera pas par un excès de 
largeur, dont les jambes plates et larges ne se- 
ront pas garnies d'une infinité de poils ; dont 
les jarrets seront nets, amples, bienévidés, bien 
conformés ; dont les pieds seront bons , qui au- 
ront delà grâce et beaucoup de liberté dans leurs» 
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mouvemens; qui seront justement appareillés 
de poils, détaille, de marques, de figure, d'iiw 
clinations, d'allure et de vigueur; formeront 
des chévau* de carrosse qui auront de la finesse 
et seront préférables k tous ceux sur lesquels otf 
pourrait jeter les yeux ,. lorsqu'on rechercher^ 
des chevaux bons, brillans et d'un très-boj\ 
service » . — 

• • 

Si nous osions ajouter quelque chose à cést 
excellens conseils , nous dirions que , lorsqu'on 
voit un cheval qui plaît, et qui donne l'envie 
de l'acheter, il ne faut point en deyejiir amou-* 
reux avant de l'avoir monté et rois dans léjs 
traits; car, avec la plus belle apparence, il peut, 
être sujet k broncher, ou k faire des écarts.. 
Montez-le donc; et quand vous serçz dessus, 
allez doucement et ayez la main basse, les jambes 
molles , et ne lui faites pas sentir l'éperon . Comme 
le cheval ne sera pas alors sur ses gardes , s'il 3 
le défaut de buter , il ne tardera pas k vous lç 
faire connaître, surtout pour peu que lç sol soit 
inégal ou difficile.. 

Remarquez efccore quatre choses principales, 
dans l'achat d'un cheval : le$Jlanc$j les jambes,, 
les yeux et la bouche. 

Si l'état des flancs vous donne quelque soup- 
çon, il faut considérer s'ils battent lentement et 



/ 
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également, s'ils s'élèvent irrégulièrement et 
une fois plus vite dans un tems que . dans un, 
autre; ou si, tranquille à l'écurie, le cheval 
souffle des nazeaux, comme s'il venait de foui>- 
nir un relais; ce seront des indices qu'il est 
poussif. Des marchands aussi adroits que fripons, 
ont un breuvage dont ils se servent parfois pour 
rendre égale la respiration d'un cheval à l'écu-* 
rie. Le plus sûr moyen de s'en éclaircir, c'est 
de lui faire donner devant vous un bon tems 
de galop. Si l'on se refuse à cette expérience, 
vous savez à quoi vous en tenir; car le mar- 
chand* n'ignore pas que si l'animal est attaqué , 
il- toussera et râlera beaucoup après , et qu'il n'y 
a pas de ihoyen qui puisse empêcher ce ré- 
sultat. 

Les principales choses contre lesquelles on 
doit être en garde , quant aux jambes , ce sont 
le suros , surtout s'il.est chevillé , Véparvin, les 
molettes chevillées, le /avait et la crapaudine. 
Celui qui veut vanter son cheval assure qu'/Z est 
net, sous ces rapports , et c'est une raison pour 
y faire plus d'attention. 

Relativement aux yeux sur lesquels plusieurs 
hippiatrès ont écrit des volumes , voici en peu 
de mots, sur ce point difficile, ce que nous 
croyons devoir dire , et ce qu'aucun du grand 
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botnbrfe de personnes auxquelles nous l'avons 
enseigné, ni une longue expérience n'ont pas dé* 
tnenti. Si les yeux d'un cheval sont vifs et trans- 
latons, que vous puissiez voir jusqu'au foid, 
et que de-lk 1 , et non de leur surface , ils réflé- 
chissent votre image , ils sonri>ons ; s'ils sont 
troubles, couverts de nuages et couleur de 
charbon, ils sont mauvais. 

Le cocher qui a les connaissances nécessaires 
k son état, nous dira ( chap. 2. ), ce qu'il -voit 
et ce qu'on doit apprendre a l'inspection de la 
bouche. 

Lorsqu'un connaisseur est satisfait du tableau 
que lui présente un cheval, et de l'aspect de 
toutes ses parties, il ne doit pas manquer, ne 
pouvant par ses yeux en avoir aucune présomp- 
tion , de demander au vendeur si son cheval rue , 
s'il fait des pointes ou des écarts , et s'il mord; 
car un cheval peut être sain et bien suivi, avec 
ces défauts qu'il n'est guère possible de recon- 
naître au premier coup-d'œil. On est donc en 
quelque façon forcé de s'en rapporter au ven- 
deur , qui est toujours* plus instruit de la qualité 
de sa marchandise, que celui qui se présente 
pour l'acheter. 

Nous ajouterons qu'il faut aussi s'assurer, au- 
tant que possible, d'un bon tempérament, que 
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l*œil expérimenté préjuge assez facilement k 
l'inspection de la bouche, où. l'on verra, entre 
autres, si le cheval est ou non dans l'âge, de 
travailler , ce à quoi il ne faut pas le soumettre 
ni chercher à le dresser, s*il est trop jeune, 
quand même il se montrerait très -disposé à 
l'obéissance. Le développement de ses forces 
n'étant pas encore achevé, ce qu'il souffrirait, ou 
ce qu'il ne serait pas en état de donner , pourrait 
.le rebuter , le rendre indocile et rebelle à la 
leçon. Nous en avons vu se défendre alors de 
toute 'manière , et se coucher enfin sous le ti- 
mon , d'où on ne les dételait pas sans peine * 
On était forcé de les rentrer h l'écurie , de les 
attendre , et de les commencer ensuite avec 
beaucoup de patience et de précaution. 

Le cheval aune mémoire souvent merveilleuse; 
et, comme il est susceptible de connaissance, et 
même d'une sorte d'attachement, il garde aussi 
de la rancune. Si celui qui l'instruit est trop 
«exigeant, il se brouille', il s'impatiente et se 
défend; et si, h. de mauvaises leçons, se joi- 
gnent les preuves fréquentes d'une aveugle bru- 
talité , il devient alors rétif, ramingue , et pré- 
sente souvent à. l'homme un ennemi aussi dan- 
gereux que malin. 

Nous ne conseillerons donc pas de commencer 
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l'instruction du cheval de carrasse avant qu'il ait 
jeté toutes ses dents de lait. Nous avons re- 
marqué fréquemment que lorsque les coins 
tombent, la barre (qui est la partie la plus . 
voisine , et partagée par le crochet qui a per- 
cé peu de tems avant le nouveau coin ) , parti- 
cipe a la douleur des alvéoles , rend au cheval 
l'appui du mors insupportable, et le force à s'en 
défendre par tous les moyen's qui sont en sa , 
puissance (i). On ;ne commencera donc à dres- 
ser le carrossier qu'à cinq ans au moins , si Ton 
ne veut pas courir le* risques qui résulteraient 
d'une méthode contraire. Quant au cheval de 
la Corrèze, dont le développement est plus tar- 
dif, oii ne lui demandera rien avant sept ans, 
ou environ , quoique sa dentition s'opère dans les 
époques ordinaires. Il dédommagera son maître 
parla durée de ses bons services, s'il a été ainsi 
sagement attendu , s'il a reçu de bonnes le- 
çons et n'a point été surmené. Nous avons 

(i) Cet inconvénient , commun à presque tous les chevaux , 
est cependant plus rare quant au cheval de selle , que l'on 
commence et que l'on mène ordinairement avec une embou- 
chure plus légère que celle du carrossier. Relativement à 
la longueur de la guide , à la manière dont il' est rené et 
manié, celui-ci ressent presque toujours un appui plus fort, 
et qui attaque d'autant plus sa partie sensible, qu'elle s'en 
trouve offensée. 
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vu plusieurs fois, chez des amateurs curieu*, 
de ces chevaux qui , k l'âge de quinze ans. et plus , 
étaient gais, légers, et nous osons le dire, plus 
neufs que la majeure partie de ceux de six ans , 
qui battent habituellement le «pavé de la capitale. 
Ce n'est guère chez les marchands que l'on 
trouve ces carrossiers. Il faut les aller chercher 
dans les habitations des propriétaires qui font 
des élèves, plutôt pour leur plaisir, que par 
spéculation, mais qui communément se refusent k 
rendre ces précieux restes, et les gardent pour 
leur usage. « 
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. CHAPITRE IL ,.. 

DU CHOIX VlJN COCHER (i) : ET DE SA POSTURE 



SUR LE SIÈGE. 



Ce choix n'est pas aussi indifférent que semblent 
le penser la plupart de ceux qui , kplus ou moins 
de frais , placent un tel serviteur dans leur mai- 
son. De tous les états qui demandent une étude, 
un apprentissage , il n'y en a peut-être pas ou 
il se rencontre plus d'ignorans que dans celui 
de cocher. Aussi cet état est-il loin d'être honoré # 

(i) En formant la maison dont vous avez besoin , 

Au choix d'un bon cocher , mettez tont Votre soin ; 
Voilà l'homme important. En lui, la noble anoace 
Brille sous ses galons , et se montre avec grice. 
Par lui chacun verra votre nom respecté 
"Voler de bouche en bouche , à l'envi répété. 
Avant de l'engager, sachez ce qu'il peut faire : 
Étudiez ses mœurs, ses goûts, son caractère; 
Et préférez celui qui , iler de son talent , 
S'estime votre égal : qui, d'un air imposant, 
Donne avec dignité ses lois à l'attelage ; 
Prend ses guides, s'échappe, et dans sa course sage, 
D'un trot brillant et prompt , tra , tra , tra , tra , tra, tra , 
Vous descend à la cour ou bien à l'opéra. 

( Parodié de M r . Berchoux ). 
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de hos jours &mme il Tétait chez les Grecs et 
les Romains , qui d'ailleurs n'étaient rien moins 
que d'habiles écuyers. D'après les anciens his- 
toriens , (c on érigeait des monumens aux che- 
vaux qui couraient dans le cirque , et aux au- 
liges qui les conduisaient (i). On les gravait 
sur des pierres précieuses , avec! la palme , mar- 
que de leur victoire. On gravait sur de grandes 
tables de marbre leurs noms, leurs pays , ainsi 
que ceux des chevaux » . ( Encyclop. ) 

L'ignorance dans cette partie , a tous les jours 
les plus grands inconvénient ; en est-on vic- 
time ? Pour éviter le mal on change de cocher ; 
mais le plus souvent on en rencontre un sem- 
blable ou un pire; on change encore j et heureux 
le maître qui trouve enfin celui que son argent 
et ses recherches doivent lui procurer , celui qui 
a le talent de son état ! 

// n'y a point d'école d'aurigie> il y a cepen- 
dant quelques bons auriges. Tel homme naît 
avec l'aptitude , le goût particulier k une chose ; 
seul il travaille, réfléchit, étudie, il combine les 
résultats de l'expérience , et se place enfin sans 
maîtres près de ceux qui doivent l'être. S'il eût 
eu un guide, il serait le premier de ses pairs, 

• (i) Metaquc ^firvidis 

Evitata rôtis, eyehU ad Deos. . . 

HORAT. 
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Quand, d'après les connaissances requises (i), 
Vous ayez fait choix des chevaux qui doivent for- 
mer un attelage , Us sont nécessairement remis k 
votre cocher. Quel est-il, communément? un 
homme qui vous présente les certificats de plu- 
sieurs maîtres qu'il a servis ; sur ces pièces au- 
thentiques ou non , il est agréé , si Ton ne lui 
reproche pas de vices essentiels , et sans qu'il ait 
fait preuve de ses -talens, desquels les certificats 
parlent très-rarement. En général , où a-t-il fait 
son apprentissage? U a passé deux ou trois ans 
dans un corps de cavalerie , ou quelques mois sur 
les places 4c fiacres, conduisant à leurs risques 
et périls les personnes et les chevaux dont le 
hasard a chargé et attelé sa voiture. N'ayant eu, 
à gouverner que les plus mauvaises rosses , -qui 
lui auraient gâté la main, si elle eût été formée, 
il n'a pu, dans ce métier , prendre l'idée de ce- 
lui qu'il dit savoir. Parce qu'il est ignorant (2) 

• 

(i) Si d'antres ne l'eussent Eût avant nous, et d'une ma- 
nière qui ne laisse rien à désirer, nous aurions donné , avec 
détail, la description du cheval dans toutes ses parties; mais 
nous nous plaisons à supposer quelques connaissances au lec- 
teur; et quant à celui qui n'en aurait pas entore, les bond 
auteurs ne lnî manqueront pas, s'il veut les rechercher. 

(a) Dans notre art, comme dans les antres, on ignore le 
plus souvent, et on continue d'ignorer , parce qu'on ne sait 
pas qn'on ignore» 



-;.». 
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et Routinier, depuis dix ans peut-être, il se 
donne pour habile à celui qui Test san& douter 
encore moins, et qui ne peut l'apprécier, parce 
qu'il n'appartient pas k ùh avetkgle de juger, 
comme on dit, des couleurs * Notre savant est néan- 
moins installé, et le voilà en fonctions. L'œil expé- 
rimenté le reconnaît aussitôt k la manière dont ses 
Chevaux soit attelés, conduits; nous ne dirons 
pas maniés j ce serait ici un barbarisme. Il ntf 
sait ni ramasser, ni tenir ses guides : son corps , 
ses bras, ses mains, rien chez lui ne se trouve 
dabs la position prescrite. Si le hasard fait quel 
ses chevaux aient été bien ajustés, il lés gâte, il 
les perd par des k-coups et des contre-terns quî 
Jeur offensent également la bouche elles jarrets. 
Le maître cependant arrive au but de sa course , 
et n'a rien vu '5 mais au lieu de garder ses che-» 
' Vaux dix ans et plus, s'il les eût mis en bonnes 
mains, il est obligé de les renouveler au bout 
d'un an ou deux ; et perd souvent k leur vente 
ou échange , les trois quarts du pri* qu'il les a 
bayes. La voiture s'est aussi ressentie de la mala- 
dresse de celui qui l'a conduite j et le maître a 
soldé dés mémoires qu'un bon cocher lui aurait 
épargnés. Heureux s'il n'a pas été atteint pei>- 
sonnellement , et s'il n'a pas eu k se plaindre des 
douloureux résultats de son mauvais choix , et de 
l'ignorance de ce maladroit ! 
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On 4°^ àonc sentir combien une école d'au* 
ligie serait nécessaire. L'intérêt qui recherche 
tous les genres de spéculation , pourrait saisir 
celle-ci comme une autre , et faire ouvrir un éta- 
blissement où seraient accueillis et l'amateur qui 
voudrait s'instruire davantage, et l'homme mer* 
cenaire destiné k faire son état de l'aurigie. On 
trouverait çncorç (Taisez boçsazmg^ pour qu'une 
telle école fût utile aux élèves comme aux prof es-?- 
seurs ; et l'expérience justifierait sans doute notre 
vœu à cet égard ; puisque nous sommes dans un 
siècle où l'on ne fera probablement pas revivre 
les ordonnances de Philippe de Macédoine, 
sur la prohibition des chars. L'œil vigilant du 
magistrat chargé de h sûreté publique, serait 
4'autant soulagé, parce que la circulation des 
voitures deviendrait moins périlleuse pour ceux 
qui s'en servent , et surtout pour le modeste piér 
ton j qui n'en éprouve que les inçpnyéniens et 
les dangers ^ 

Après avoir fait connaître les races et les qua-* 
Htés des chevaux qu'on destine au carrosse, mon- 
trons aussi le cocher que tout amateur, curieux 
de ses attelages , doit s'attacher pour qu'ils soient 
bien menés , et- qu'ils lui procurent de bons et 
longs services. 

Nous ayons démenti ce paradoxe , trop com- 
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mun aujourd'hui , et trop accueilli , de Pexis-t 
tence de la science infuse. « U faut néces- 
sairement se donner la peine d'étudier pour sa*, 
voir; et" pour arriver k une théorie quelconque, 
il faut passer par les intermédiaires qui ont con- 
duit l'auteur lui-même aux résultats qu'il pré- 
sente (i) ». Nous commencerons donc par re- 
jeter, malgré leur visage couleur de rose, et 
n'en déplaise k nos petites-maîtresses , ces au- 
riges qui n'ont pas vingt ans ; qui , ' sans aucune 
étude, n'ont pas seulement l'idée de leur mé- 
tier; qui savent k peine tenir une étrille, dont 
ils ne donneraient pas la description; et qui, 
s\l arrive à un cheval le moindre accident causé 
le plus souvent par leur étourderie ou leur 
ignorance , sont incapables d'y portçr le plu* 
|éger remède. Ce n'est pas que nous voulions, 
qu'un cocher soit aussi instruit , k cet égard ^ 
qu'un bon vétérinairç; mais il faut qu'il soit 
familier avec plusieurs petites recettes que. l'ex- 
périence a fait adopter (i) , çt desquelles elle a 
certifié l'efficacité. Il faut qu'il connaisse par- 
faitement X extérieur du cheval , pour être en 
état d'aider son maître, en cas d'acquisition, ou, 
de la bien faire, s'il en est chargé. Ce n'çst cas 

(i) ML rae ; la baronne de Slaël. 

(2) Voyea lei ebap. 11 et 12, page 
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K vingt ans que Ton sait acheter, que Ton con- 
naît un cheval ; ce n'est pas k vingt ans qu'on a 
la force physique et morale, le sang-froid, et 
surtout l'expérience nécessaire, ou pour se tirer 
d'un pas dangereux , ou , ce qui est mieux en- 
core , de le prévoir et de l'éviter; de remédier S 
un accident , et de savoir enfin , dans toutes les 
circonstances, dresser, tenir çt gouverner avec 
sagesse , prudence et talent > un attelage de deux, 
de quatre ou de six. Loin aussi ces avortons à 
face blême et famélique, qui n'ont pas cinq pieds, 
dont le buste k peine en a un ; dont les semelles 
ne peuvent atteindre la coquille, et qui, sans- 
force comme sans talens , provoquent des acci- 
dens contre* lesquels ils ne peuvent rien. 

Que ceux qui ont vu les anciens attelages de 
Versailles , ou qui ont eu accès autrefois dans de 
grandes maisons régies avec autant d'ordre que 
de splendeur et de goût,, se rappellent s'ils virent 
jamais un pygmée ou un jouvenceau sur le 
siège ; c'était au contraire une espèce de colosse 
k face mâle et rebondie j presqu'aussi large que 
sa voiture ; bien placé , bien tenu, bien coiffe (ï), 

(1) Il est moins question ici d'une élégante frisure que 
d'un chapeau bien gansé ; et qui , par conséquent , n'est pas 
celle qui donne Pair d'un brigand. On en voit cependant 
beaucoup de cette façon ; et l'homme raisonnable a lieu de 
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et qui ne partait pas de la cour comme un éclair , 
au risque ^'écraser les passaus , et de briser la» 
borne. Si son inclination et les circonstances 

• • « 

placent un jeune homme à l'écurie, il appren- 
dra son métier, il dçsirera long-tems le siège , 
et surtout les honneurs des grandes guides. 

Yoici quelques instructions relatives au choix 
d'un cocher , et qui pourront aider à prendre 
une détermination à cet égard. 

Si le maître qui veut arrêter un cocher à son, 
Service , a lui-même quelque connaissance du 
cheval, de Vaurigie et de l'écurie en général, 
il saura mieux qu'un autre choisir son homme. 

s * 

et il ne ferait pas mal de s'y prendre à peu près 
ainsi , pour juger d'abord de sa science , sauf k 
éprouver ensuite son talent , si l'aspirant a bien 
soutenu le premier examen. 

Qu'il lui fasse donc ces questions ou d'autres 
semblables , auxquelles un homme instruit ré- 
pondra avec assez de facilité, mais qui embar- 
rasseront plus ou moins l'impudente ignorance. 

Que voyez-vous dans la bouche d'un cheval ?, 

*e demander si c'est vraiment un chapeau ou toute autre coif- 
fure étrangère , qu'il aperçoit sur la t^te de ceux chez lesquels, 
ou ne peut que présumer l'intention d'avertir qu'ils spitj^ 
xn^chans, ou au moins bien ridicules. 
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Le moins habile répondra : sofi âge. Mais si 
vous demandez des détails, Fignorant se brouille- 
ra, et dira bientôt des sottises^ L'homme qui aura 
çle l'instruction dira qu'il voit Fâge du sujet, son 
sexe , son teihpérament ardent pu phlegma-* 
tique , (souvent ) l'état açtupl de sa sapté ; qu'il 
$qit êtrç facile ou non k conduire , et s'il a été 
bien ou mal embouché. 

Vous pouvez avec cet homme continuer l'en- 
tretien , et lui demander combien un cheval a (Je 
dents. Il répondra que la jument en a trente* 
six , dont vingt-quatre machelières , six de cha- 
que côté , en haut et en bas , et douze sur lé 
devant, généralement appelées pinces; que le 
cheval en a quatre de plus qui sont 7e? crochets; 
que par conséquent çelûi-ci en a quarante ; que 
d'ailleurs, et dans les deux sexes , celles de de- 
vant servent seules à la connaissance de Tâge , 
et les crochète accessoirement, surtout quand le 
cheval a rasé. 

Demandez-lui l'état d& la bouché A deux, à 
quatre , k $ix ou k douze ans ; il vous le dira sans 
doute , ainsi que le pays où est né le cheval qu'il 
a sous les yeux , et dont il doit égalemeut recon-: 
naître le sexe . k ses formes ; car # il n'est gas per- 
mis k un homme du métier d'observer, k cet 
ég^rd , les parties sexuelles. 
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Demandez-lui ce que c'est qu\ine bonne on 
une mauvaise corne'; comment le pied doit être 
pour qu'il soit bien fait , et quelle est la diffé- 
rence d'un fer de devant b. un de derrière , ou 
d'un bipède k l'autre . 

Dites-lui qu'il vous nomme quelquesAines des 
tares ou maladies extérieures, où celles de telles 
parties que vous désignerez. 

Demandez^lui quelques-unes des proportions 
du cheval ; et pourquoi , entre deux chevaux, ap- 
pareillés ou non, il préfère celui-ci à celui-là. ' 

Dites-lui qu'il vous explique le mécanisme de 
la puissance du mots , et ce qui établit la dif~* 
férence entre tels et tels. 

Vous ferez aussi Jeter devant lui toutes lé& 
pièces mêlées d'un harnais complet de timon ; 
vous les lui ferez nommer l'une après l'autre , k 
mesure qu'il remontera le harnais en état d'être 
mis sur le cheval. 

Vous lui ferez erjcore quelques questions sur 
le service intérieur de l'écurie, sur les diverses 
qualités de fourages , etc. (i). 

(i) Tfcl savant que soit Pexamiriatenr, on ne hii fera pas, 
la loi de demander au candidat toute ta nomenclature des 
278 nerbes ou niantes graminées dont le ckeval se nourrit en* 
Europe. Tout lecteur qui voudra la connaître, la trouvera 
4ans les précieux ouvrages de Bour gelât , et dans la traduction ,. 
nar M. de Montchal, de l'italien Erugnone, sur kï.haras* 
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Sur les différentes races de chevaux. 

Deïnandez - lui s'il connaît quelques recettes 
communes , comme celle de V onguent de pied et 
autres. 

Il faut aussi qu'il sache parler d'une voiture, 
et qu'il en connaisse k peu près et par leurs noms 
les différentes parties , tant en fer qu'en bois. 

Vous pouvez multiplier vos questions , et pro-* 
longer l'examen autant que vous le jugerez à 
propos; et si vous êtes satisfait , vous cherche** 
rez h connaître le talent de cet homme. 

Vous commencerez par lui faire atteler deux 
ou quatre chevaux , et vous aurez soin que le 
harnais qu'il a remonté, soit un de ceux qui vont 
servir. Yous verrez s'il a bien attelé \ vous fçrte 
we attention particulière k la manière dont il se 
placera sur le siège , dont il ramassera et tiendra 
ses guides > et enfin à son départ. Vous le verre* 
manier, vous lui demanderez différens airs, et 
vous serez enfin assuré s'il est bon cocher, ou si 
vous devez l'envoyer ailleurs apprendrç son mé- 
tier, 

En supposant qu'il ait le talent nécessaire et 
l'âge convenable , qui n'est pas moins de trente-, 
six ans , il faut encore qu'il ne soit pas d'une taille 
très-inférieurç à celle de cinq pieds six pouces,, 
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qu'il soît tien fait, bien corsé, dfcpos, vigoiw 
r^ux et ha,r4i sans témérité; d'un caractère froid A 
sans que l'activité de sou service en souffre j 
qu'il soit sobre , vigilant, ami dé ses chevaux 
et des intérêts de son maître; et qu'il joigne 
enfin , s'il est possible , une belle figure k ces 
avantages. Si les qualités et les takns sont 
égaux entre deux, nous préférerons toujours à 
.celui de trente ans , celui de quarante et môme 
de cinquante ; on, ne connaît pas assez aujour-r 
d'hui les ressources de là pratique et de Texpé-? 
rience dans ce métier. (i). 

(i) D'anciennes traditions et le résultat de l'expérience 
semblmt ordonner que, parmi lés Européens , le cocher alle- 
mand ou. anglais soit préféré au français. Un voyageur mo- 
derne, bon observateur sans doute , dit cependant : « Si jamais 
le code des cochers doit être rédigé, il faut qu'il le soit pat. 

qn Rusje. Aucune nation ne connah mieux les chevaux 

^ic Russe connaft parfaitement les habitudes , les mœurs , le, 
caractère particulier de cet animal.... Il joue avec un cheval., 
il le provoque , et lui permet toutes -sortes de plaisanteries 
avec le* dents et les pieds , auxquelles il oppose son adresse.... 
Aptes j une longue fatigue , de Favoinç à discrétion , et rien 
que de l'avoine.: mais il est rigoureux sur les devoirs à rem-* 
nlir, et d'une équité sévère sur la manière de conduire BtB 
chevaux. Jamais un coup mal-à-propos, pas même une mer 
nace. Dans l'attelage le plus nombreux , le paresseux , le faible ^ 
le fougueux , le mutin , le distrait , chacun est traité diffiérem- 
m$n£ Point de punitions , poiflt de récompenses distribuiez 
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Nous avons présenté le cocher soûs un aspect 
jplus favorable que défavorable; et ceux qui s'of- 

au hasard et «ans discernement* Un cheval s'échappe-t-il par 
fougue, frayeur ou malice, ou veut-il se soustraire par ruse ou 
par force à l 1 obéissance ? Le cocher ne cède pas à sts efforts ; 
il veut vaincre la méchanceté par la patience , la fougue par 
le sang-froid , pour ne pas perdre son ascendant. Ferme sur 
son siège , il manie ses guides : par elles il transmet à J'animai 
furieux la certitude de sa présence , et dirige malgré lui ses 
transporto effrénés. Ce n'est pas un mur qui, par une avarie 
périlleuse et inutile , va terminer cette lutte : le mutin m se- 
rait pas dompté : le cocher ferait l'aveu de son impuissance, et 
compromettrait son autorité. Il lui laisse épuiser toutes ses 
forces : et quand enfin il est hors d'haleine , le judicieux mode- 
rateur reprend ses droits. Sa justice est. terrible : l'animal est 
forcé de plier sous le fouet implacable , et revient .à l'écurie 
repentant et mémoratif...... » 

Les cochers russes sont superbes , et l'auteur en (ait une 
peinturé vraiment poétique. 

« Le métier de cocher, ajoute-t-il* demande partout la 

force réunie à la présence d' esprit , l'intelligence au courage 

Les Russes réunissent ces qualités dans un degré éminent.... 
ce sont des cochers-nés. La beauté de cette classe d'hommes, 
doit donner une haute idée du physique de toute l'espèce. 
Il faut cependant observer que les cochers des grands seigneurs 

Sont des hommes choisis L'originalité du costume national 

rehausse la beauté de leurs proportions ; et si vous leur don- 
nies ici celui d'un français, plus de Jupiter, de Moyse, 
d'Hercule Farnèse j qu'ils vous rappelaient à Pétersbourg. 
Vous ne reconnaîtriez plus la force , la souplesse , l'agilité 
de ces corps imposans. Aussi l'empereur et les grands leur font" 
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friront, ne se montreront pas toujours aussi avan- 
tageusement. Le maître d'ailleurs nous saura 
peut - être gré de rendre plus savant encore 
rjiomme qu'il va s'attacher, et auquel il ne faut, 
s'il a d'heureuses dispositions, que quelques 
avis dont il profitera. Si dans sa posture , dans 
son maintien ou ses mouvemens , il Se rendait 
coupable de fautes ou négligences , on pourra 
lui faire écouter attentivement ces leçons , et les 
lui répéter jusqu'à ce qu'il les sache bien. 

Us conserver le costume rosse aux jours de pompe et de 
cérémonie. En voyant le beau Ilya, cocher du souverain, on 

dit : voilà le maître , le modèle des cochers ». 

• « 

* Il semble que t'ilégani anonyme des promenades d'un dé- 
sœuvré dans les rues de St.-Pétcrsbourg , ait suivi notre 
ancienne école a Versailles : et, en parlant de la manière de 

te. 

dompter le fougueux , le mutin , l'indocile , il dit exactement 
ee que nous taisions à l'égard de ces chevaux , plus ou moin* 
difficiles à dresser. Nous n'avions point cependant de profes- 
seurs russes ^ cette école. Nous ne prétendons rien ôter du 
mérite de ceux-ci; mais peut-être prouvions-nous tous les 
jours que nous pouvions être mis sur leur ligne. On sait que 
les cochers des écuries du roi , des princes et princesses, étaient 
aussi d'asses beaux hommes. Nous ne savons pas moins* de 
gré à notre auteur de nous avoir appris que nous avions de 
ai dignes rivaux au point de l'Europe le plus éloigné : et si , 
quelque four , cet art est perdu parmi nous , nous lui au- 
rons l'obligation de savoir où nous devrons en retrouver les 
préceptes et les mâttres. 
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Soyez , lui ctira-t-ori , solidement assis an mi» 
lieu du siégé, non sur le bord, d'où le moindre 
chaos peut vous précipiter* Maintenez votre 
corps sans roideur et dans une perpendiculaire 
aussi exacte que possible ; la tête également 
droite , sans être ni en avant , ni en arrière. Ayez ^ 
les yeux fixés vers l'extrémité du timon , et sur le ' ' ■'£ 
postillon si vous tenez les grandes guides. Vo^ 
bras , sans roideur dans les épaules et les cou- 
des, doivent^ tomber mollement, naturellement ? 
le long des côtes. Vos mains se rapprocheront 
ainsi avec aisance pour faciliter le maniement > 
action presque continuelle, quoique presque 
toujours négligée par le grand nombre des mau- 
vais cochers qui tirent et s'attachent à la main* 
au risque parfois de casser les guides , et avec 
la certitude de perdre la bouche des chevaux. 
Vos mains enfin se trouveront placées très*-peu 
plus basique la hauteur des coudes, et ne se- 
ront point jetées k un pied du corps d'où elles 
ne doivent pas être éloignées de plus de deux 
ou trois pouces , et se tiendront de manière que 
les doigts, plies *k peu près sur le plat, et non dans 
la position qu'on nomme k main fenïiée, soient 
respectivement vis-k-vis. Le pli du poignet doit 
former un angle très-ouvert de la ligne du dehors 
de la main avec celle extérieure de Tavant-bras, 
lès pouces étendus sur chaque premier doigt , dd 



( fc ) 

tnanière que leurs jointures soient sur la se** 
bonde du premier doigt ; la perpendiculaire in- 
térieure de la main, dans cette position, for- 
mera ainsi, avec là ligne du plan antérieur dû 
corps, un angle de quarante degrés environ. Lés 
jambes et les pieds doivent arriver sans efforts h. 
la coquille. Le point de contact ou Fappui des 
pieds sur elle , ne doit pas être celui d'itn arc- 
boutaht , ni ressembler k là pression d'une co- 
lonne sur sdn socle. Ce contact doit être facile et 

• 

moelleux , comme celui dû pied d'un homme 
dé manège dans son étrier . Cette aisance et ce 
liant , recommandés généralement dans toute la 
personne du cocher, diminuent beaucoup la fa- 
tigue de sa position, souvent très-dure, sur Tes- 
$ieu (i). Les jambes ne seront cependant pas 

(*) Depuis que cet ouvrage est écrit, et principalement 
depuis cinq à six ans-, il s'est opéré , relativement aux sièges 
des carrosses , des ehangemens qui rendent ce poste plus doux, 
puisqu'un grand nombre est, d'après la nouvelle confection, 
supporté par les ressort? , ainsi que la planche des laquais. Ces 
serviteurs, les cochers surtout, ont beaucoup gagné à ce 
bouvel ordre de choses ; le poste des derniers est devenu bien 
moins périlleux } et l'on ne peut qu'applaudir à l'ami de l'hu- 
manité qui a (ait exécuter une telle idée. Celles de M. Th. dont 
il a été parié dans une antre note , pourraient l'avoir pro- 
duite. Il observe et se plaint que la vie d'un cocher est, dans 
ses fonctions, environnée de nombreux dangers. Il oflre plu- 
sieurs moyens de les détruire ou de les diminuer ; mais ceux 
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mortes, plus ou moins, et pendantes sur le ju- 
pon du siège, qui en souffre toujours, soit en 
se salissant, soitens'usantiuutilement. Ce main- 
tien est d'ailleurs ignoble et discordant avec la 
posture convenable. 

• En maniant et exécutant différens airs, il faut 
que les mains , les bras et le corps restent dans 
la situation prescrite ; et l'homme qui travaillera 
ainsi, prouvera que les préceptes de la bonne 

adoptés récemment, nous paraissent préférables. Il ne faut 
pas cependant que le cocher appelé aujourd'hui à une sorte 
de mollesse, puisqu'il est porté sur les mêmes ressorts que 
ses maîtres, 6e place et semble s'abandonner avec nonchalance 
dans l'un des angles de son fauteuil , croisant les jambes comme 
ferait un petit maître sur l'ottomane d'une Lays , ainsi qu'on 
peut l'observer tous les jours. Si nous voulons achever de 
peindre ce ridicule personnage, nous dirons qu'au lieu de 
tenir son fouet par la poignée , sa main se trouve placée vers 
le milieu de la tige , et que s'il lui faut exciter un cheval 
paresseux, ou corriger un indocile ( en supposant qu'il sache 
Élire cette distinction) , le seul mode de correction qu'il em- 
ploie , est de toucher le coupable entre les- cuisses ou sur le 
bas-ventre , ce que nous condamnerons dans toutes circons- 
tance). L'homme que nous voulons instruire sera placé et tra- 
vaillera de même sur les anciens et sur les nouveaux sièges. 
Sur l'un ou sur l'autre, il u'aura pas non plus une des cornes 
latérales de son chapeau en avant, parce que l'effroi que l'on 
peut causer aux enfàns n'est pas ici le talent relatif. Cette ma- 
nière ne fiera d'ailleurs accueillie dans aucune bonne tenue. 

4 
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école lui sont familiers. Si, au contraire, ses 
maiiis se séparent , s'élèvent et se baissent sans 
cesse; si ses bras et ses coudes sont dans un 
mouvement perpétuel et ridicule de l'avant à 
l'arrière , et de haut en bas , il affiche positive- 
ment ses prétentions à la palme de l'ignorance 
et de la plus ignoble routine. Nous serons d'au- 
tant plus porté a la lui accorder, si nougs le voyons, 
& chaque portion de volte qu'il prend à droite ou 
à gauche, faire pivoter son corps comme s'il 
était adhérent à l'essieu de l'avant-train. La tête 
seule doit avoir un léger mouvement relatif a 
celui du timon. Le parallélisme antérieur et pos- 
térieur du corps ne doit pas plus varier que 
là' ligne horisontale du siège , et formera cons- 
tamment et sur tous les points un angle droit 
avec celle-ci. 

Si le cocher a besoin de se servir de son fouet , 
( cette leçon est de la plus grande rigueur ) , il 
passe alors sa guide droite qu'il tenait entre le 
doigt du milieu et l'avant dernier, à la main 
gauche , entre le premier doigt et le pouce qu'il 
étend en l'appuyant un peu sur sa guide. De 
cette façon , la main qui tient le fouet , est libre 
d'agir sans risquer des saccades qui auraient pu 
avoir lieu, s'il eût gardé sa guide comme le font 
tous les mauvais cochers. Celui que nous instrui- 
sons, quand son coup de fouet est donné, 
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prend sa guide et replace ses mains et ses bras 
dans la position qu'il lui a fallu abandonner un 
instant, et continue de manier en suivant sa 
course. Si le lecteur n'a pas oublié cette posi- 
tion , il se rappellera que le fouet ne se tient 
pas comme l'enfant de chœur porte un cierge , 
et qu'on ne le laisse pas tomber parallèlement 
à la ligne des traits , mais que sa tige doit faire 
avec la ligne du corps de l'homme , un angle 
droit un peu fermé . 

Un homme sur le siège est mieux coiffé avec 
un chapeau k cornes qu'avec un rond qui ne 
nous semble pas devoir entrer dans son costume. 
Nous pensons aussi que , quant k la tenue , qui 
doit toujours être propre autant que possible , la 
botte est indispensable pendant les six mois de 
le mauvaise saison , et qu'un cocher sans gants 
nous représente celui des carrosses de place. Le 
bon goût veut aussi peut-être que le pantalon 
large soit exclusivement réservé aux fonctions 
de Técurie. 

Les personnes sages recommanderont k leur 
cocher de ne jamais quitter le. siège, s'il se trouve 
en station k la porte d'un spectacle, ou sur quel- 
que point que ce soit de la voie publique. Cette 
consigne pourra être modifiée suivant la volonté 
du maître , si la station a lieu dans la cour d'un 
hôtel , et que les voitures ne s'y trouvent pas en 
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ttop grand nombre. Si dans une station quel— 
conque , le cocher a quitté son siège , et qu'il né 
se trouve pas alors k la tête de ses chevaux, ceui 
qui seront jeunes ou ardens peuvent causer du 
désordre ou partir \periculunt imminet ingens ! 
Si d'ailleurs le maître se présente pour remonter 
en voiture , il ne faut pas qu'il soit dans le cas 
de faire courir après son cocher , ou d'attendre 
peut-être à la pluie , au soleil ou au froid, que ce- 
lui-ci soit rendu a son poste et ait repris ses guides. 
Un cocher dans ses fonctions ne doit admettre 
personne au partage de son siège ; toute l'occu- 
pation de ce poste lui est nécessaire afin qu'il 
n'y soit ni gêné ni distrait. Une surcharge don*r 
nerait mauvaise grâce k la voiture en la faisant 
Saigner du nez, suivant l'expression consacrée. 
La place du laquais est d'ailleurs assez connue 
pour n'avoir pas besoin d'être indiquée. Il est 
là bien mieux placé pour son service ; et quel- 
ques-uns peuvent être très*maladrôits k escala- 
der le siège ou k en descendre. Si le serviteur 
que le maître veut emmener avec lui , n'est pas 
destiné k conduire , courant avec des postillons , 
il vaut mieux sans doute qu'un homme en voyage 
soit assis que debout : mais de faire asseoir des 
domestiques derrière pour circuler en ville ou 
dehors a de petites distances , nous semble un 
excès de délicatesse que nous ne saurions ap- 
prouver. 
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CHAPITRE III. 

PREMIÈRES LEÇONS A DONNER XV CHEVAL 

DE CARHOSSE, 



Pour retirer tonte Futilité de la méthode que 
nous exposons , il faut k la pratique constante 
des principes et des préceptes , j oindre des ré- 
flexions sur l'économie animale des différentes 
espèces de chevaux, sur la diversité de leurs 
qualités ou défauts , naturels ou açqqis. On. doit 
comparer le cheval bien dressé à celui qui Test 
mal ; le mauvais avec celui qui approche le plus 
delà perfection ; le b^on et le médiocre , celui 
qui a un naturel sage avec le sujet vicieux, et 
observer h quel point toutes ces choses doivent 
et peuvent exister ; car ces extrêmes laissent entre 
eux des intervalles dont les degrés Sont à l'infini. 
Ainsi, si Ton veut mettre un élève en état de 
dresser des chevaux , on doit, l'habituer à réflé- 
chir sur ce qu'on lui enseigne et sur ce qu'il exé- 
cute ; l'engager k communiquer ses idées , et lui 
faire connaître si son sentiment est bien ou mal 
fondé. On ne peut porter de jugement sain, ni 
parvenir dahs aucun art, et principalement dans 
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le nôtre , que par l'application juste des prîn-> 
cipes et de leurs conséquences ; et enfin en se 
rappelant sans cesse , avec ordre et réflexion , 
les connaissances déjà acquises. 

Le talent de l'homme de cheval, non-seule- 
ment peut être considéré sous des aspects très* 
multipliés , mais encore eàt si étendu que le plus 
savant laisse toujours entre le but et lui un es- 
pace qu'il ne saurait franchir ; mais dont la pra- 
tique et les dispositions heureuses, secondées de 
l'intelligence et d'un travail assidu, peuvent 
diminuer chaque jour l'intervalle. Cette façon 
de penser et de raisonner est celle de tous les 
vrais écuyers , et principalement de M. de Mont* 
faucon, commandant l'équipage du dauphin, 
père de notre dernier et trop infortuné mo- 
narque. 

Dans la maison d'un grand , d'un homme opu- 
lent , qui met du faste et de l'importance à ses 
écuries, il y aura un serviteur non moins rare, 
non moins précieux qu'un bon cocher, qui, 
quant k Y école de l'attelage , n'a ordinairement 
que le second rôle. Celui auquel appartient le 
premier , est un piqueur qui a travaillé quelques 
années au manège , qui est au moins en état de 
commencer des chevaux de selle j et qui , h 
cause de la taille des chevaux de carrosse qui lui 
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sont réservés , doit être lui-même d'une riche 
stature, bien fendu, adroit, vigoureux et hardi. 
Nous avons réclamé (chap. j. ) pour le che- 
Tal de carrosse, k-peu-près les mêmes qualités 
que pour le cheval de selle , destiné k être bien 
ajusté , et k porter son maître d'une manière 
commode , et aussi sûre que brillante. Le lec- 
teur sera peut-être surpris quand nous lui di- 
rons, d'après les meilleures autorités, et comme 
il sera prouvé plus bas , que le carrossier doit 
aussi recevoir d'abord k-peu-près les mêmes le- 
çons que le cheval de selle : et que c'est la raison 
pour laquelle nous avons placé aux attelages 
un homme de manège a dans toute écurie bien 
montée.. Quoiqu'il ne soit pas d'un usage fort 
général, surtout aujourd'hui, de faire travailler 
sous l'homme et pour son instruction , le cheval 
que l'on destine au carrosse ou au cabriolet; 
nous croyons cependant, d'après l'avis des maî- 
tres habiles qui 4bt écrit sur l'équitation , et qui 
ont parlé du cheval de carrosse , nous croyons , 
disons-nous , et sans mettre en avant notre pro- 
pre expérience , qu'il est non-seulement utile , 
mais nécessaire d'adopter cette méthode ; parce 
qu'en même tems que les chevaux se débourent; 
ils acquièrent la connaissance des rênes, qu'ils 
doivent rigoureusement avoir, du moins jusqu'k . 
un certain degré , si l'on veut être sûr de leurs 
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actions, et cela ne demande pas un tem» 
infini. 

La première de toutes les leçons sera le pas 
et le trot, kla longe, alternativement , et (pour 
ne point trancher après nos maîtres qui ne l'ont 
pas énoncé) plutôt par le carré duparallélograme 
que par le cercle, qui offre de dangereux incon-* 
véniens. Un cheval ardent qui, dans les pre- 
mières leçons surtout , ne travaille pas toujours 
uniment, s'abandonne s.ouvent, en tournant 
trop lopgtems sur le bipède intérieur , comme 
pivot de rotation, peut, par un saut, uncontre- 
tems ou un écart, être offensé dans sa chute par 
me foulure , si elle a lieu en dedans , ou une 
distension de muscles, si, en dehors du cercle. 
Il est évident que les quatre lignes droites sem- 
blent garantir de ces dangers : mais il faut faire 
entrer et plier le cheval dans les coins autant que 
possible. Cette leçon du pas et du trot h la longe al-, 
ternativement, et dans un paralftlograme, d'abord 
kla main, tenant la longe courte, l'alongeant à 
mesure que le cheval prouve son obéissance, et 
ensuite sous l'homme , dispose parfaitement un 
cheval aux leçons qui doivent suivre. Celles-ci se. 
donnent d'abord avec le caveçon (i) qui est une 
têtière sans inors , et dont la partie antérieure de 

(%) V. ce mot , chaç. 3„, 
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la muserolle est ordinairement renforcée d'un fer 
a une ou deux charnières , et garni ou non de 
pointes en dessous. Elle a aussi deux anneaux 
où s'attachent deux cordes de la grosseur du bout 
du- petit doigt, et d'une longueur convenable. 
Le piqueur qui les tient ne fait jamais sentir que 
celle de dedans , pour donner au cheval un léger 
pli, ou rompre ses sauts, s'il se met en dé~ 
s ordre. Quand il a fait quelques tours sur une 
main , on le fait travailler sur l'autre . On répète 
cette leçon autant qu'il est nécessaire , et selon 
Jçs bonnes ou mauvaises dispositions du cheval, 
tantôt portant l'homme, tantôt la selle seulement 
qui ne doit point alors avoir d'etriers, afin que 
le cheval s'accoutume k connaître- le contact ou 
la pression des jambes , qui seules doivent le dé- 
terminer à se porter en avant, etàvolfer; quand 
la main s'accorde avec elles. A mesure qu'on 
avance le cheval, on fait bien de commencer tou- 
jours une nouvelle leçon par celle-ci, avec la* 
quelle il est bientôt familier , et à laquelle il se 
prête volontiers, Non seulement elle le dispose k 
l'obéissance , et l'entretient dans cette qualité i 
niais si bientôt on transforme sagement le paral- 
lélogramme en ellipse , elle assoupjit les épaules, 
et lui apprend aisément k chevaler. 

Nous ajouterons, d'après La Guérinière, qu'un 
cheval de carrosse bien choisi , et qui a les qua-*- 



(58) 

lités que nous ayons détaillées, mérite bien qu'on 
lui inculque encore les deux premières que 
tout cheval bien dressé doit avoir, la souplesse 
et l'obéissance. Il faut, avons-nous dit, le 
faire trotter d'abord k la longe pour l'assouplir 
( puisque tous les bons auteurs recommandent 
cette première leçon comme essentielle); le mon- 
ter ensuite, et lui mettre par intervalle Y épaule 
en dedans, pour l'arrondir, lui donner une 
belle posture et lui faire la bouche. On doit 
aussi lui apprendre a passer les jambes , la 
croupe au mur, afin qu'il prenne ses tournans 
avec plus de facilité ; car toutes les fois qu'on 
tourne un cheval au carrosse , il est obligé de 
décrire de côté une ligne circulaire avec les 
épaules et avec les hanches , ce qui forme une 
sorte de demi-volte , et il faut pour cela qu'il 
ait appris à passer librement les jambes l'une 
par-dessus l'autre, tant celles de devant que 
celles de derrière, sans quoi il s'attraperait, 
traînerait les hanches ou tournerait lourdement. 
Une autre leçon essentielle qu'il faut encore 
joindre k celle-ci, c'est de lui apprendre k 
piaffer parfaitement dans les piliers après avoir 
été assoupli.au trot, ce qui donne au cheval de 
carrosse une démarche noble, fière, brillante 
et relevée. Les piliers ont encore cela d'avan- 
tageux qu'outre la grâce et la liberté qu'il* 
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donnent k un cheval, ils lui impriment la crainte 
du fouet, et le rendent pour toujours obéissant 
k cet instrument. 

t< Si quelqu'un trouve étrange a dit encore La 
Guérinière , qu'on donne les mêmes principes 
pour les chevaux de carrosse que pour les che- 
vaux de manège ; qu'il examine les attelages des 
princes et, des seigneurs curieux de beaux équi- 
pages , qui font ainsi dresser leurs» chevaux avant 
de les mettre au carrosse , et il sera persuadé de 
la différence d'un cheval bien mis k celui qui 
n'a pas reçu les leçons de la bonne école: Oh 
ne demande pas que l'on confirme un cheval dé 
carrosse comme celui de manège, dans l'obéis- 
sance parfaite pour la main et pour lés jambes ; 
il faut simplement le dégourdir , c'est-à-dire > 
lui développer le mouvement des épaules , des 
hanches et des jarrets ; lui faire la bouche en Tac- 
cpntumant à un bel appui; lui apprendre à tour- 
ner facilement aux deux mains ^ k piaffer dans* 
une place et k craindre le fouet. Nous ne pré-* 
tendons point que l'on prenne tant de peine 
pour des chevaux vils , sans qualités comme sans 
figure ; nous les abandonnons au caprice de leur 
nature et k la grossière routine des cochers de 
places ou de ceux faits pour l'être. 

Nous croyons qu'il sera utile k ceux qui nç 
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sont pas familiers avec le travail du manège et 
les différens airs qu'on y exécute , d'expliquç* 
ce qu'on entend par Y épaule en dedans , ta 
croupe au mur et le piaffer dans les piliers, 
afin qu'ils puissent employer ces excellentes le- 
çons , avec connaissance de cause ; et nous ne 
pouvons mieux faire pour les en instruire que 
d'extraire encore La Guêrinière. 

i< Les plus grands maîtres de Fart , dit-il , ont 
toujours regardé la souplesse des épaules comme 
une qualité aussi difficile k donner a un cheval 
qu'elle est utile pour le rendre agréable dansi 
tous ses mouvemens, 



Article Premier. 

• • L'épaule en dedans. 

ic Avsflt de mettre Wépaule en dedans k un 
cheval, il faut qu'il sache trotter librement aux 
deux mains , tant sur la ligne droite que sur lç 
cercle ; qu'il obéisse facilement aux demi^rréts ^ 
aux arrêts et au reculer > et qu'il commence k sq 
plier k la main, où il va » . 

» Pour mettre un cheval Xépaule en dedans x 
on doit d'abord le placer droit le long de la mu-* 
raille : il faut ensuite lui tirer la tête et les 
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épaules vers le dedans du manège, lui laisser la 
croupe sur la ligne de la muraille , et le faire 
marcher au pas dans cette posture , le long des 
quatre lignes droites qui forment lé quarré du 
manège , en l'aidant de Ut rêne et de la jambe 
de dedans. Lorsque le cheval marche dans cette 
attitude , il décrit deux lignes droites , rappro- 
chées et parallèles, celle des épaules et celle des 
hanches. La ligne des épaules et des jambes de 
devant doit être, comme on vient de le dire , en 
dedans et vers le centre du manège, a la dis- 
tance d'environ un pied et demi ou deux pieds 
du mur; et celle des hanches, c'est*k-dire , des 
jambes de derrière, doit toujours être sur la ligne 
de muraille. 

» La leçon de Y épaule en dedans , continuée 
et bien exécutée , ne donne pas seulement une 
entière souplesse aux .épaules, mais elle ren- 
ferme encore deux autres avantages très-essen- 
tiels, qui sont de mettre un cheval sur les han- 
ches, et de le disposer ^upic^ffèr, leçon qui va 
suivre celle-ci* 

w II ne faut pas dans les commencemens trop 
contraindre un cheval , ni le tenir trop long- 
tems dans la sujétion d'une attitude où tous ses 
muscles se trouvent en contraction, jusqu'à ce 
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qu'il ait appris , par de fréquentes (i) leçons, 
l'habitude et la facilité d'obéir librement aux 
deux mains. 

» La défense la plus ordinaire k un cheval , 
quand on commence k lui demander cette leçon, 
est de mettre la croupe en dedans , au lieu des 
épaules. On remédie k cette défense, en le pin- 
çant vivement du talon de dedans pour lui chas- 
ser les hanches vers la muraille , et lorsqu'on le 
pince , il faut lui tenir la tête en dedans. Une 
autre défense , c'est de s'acculer et de se coller 
contre le mur pour embarasser son cavalier. Le 
remède k celle-ci est de le mener sur une ligne 
droite , éloignée de cinq k six pieds de la mu- 
raille, mais toujours parallèle, et de lui tenir 
la tète et les épaules en dedans de la ligne des 
hanches, comme si on le travaillait le long du mur. 

« Il faudra aussi faire entrer le cheval dans 
les coins (sans cela la leçon ne serait pas com- 
plète ), ce qui s'opère au bout de chaque ligne 
droite , * en faisant entrer les épaules dans le 
coin avec la rêne du dedans , conservant au che- 
val, avec la même rêne, la tête placée en de- 

(i) Notre auteur se sert de ces expressions , en parlant d'un 
cheval de manège , destiné à être ajusté au plus haut degré de 
finesse et de perfection. On sent que, relativement au cheval 
de carrosse, ces leçons ne seront pas autant répétées et sui- 
vies ; et lui-même l'a déjà fait observer. 
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dans ; et dans le tems qu'on tourne les épaules 
sur l'autre ligne , il faut, avec la jambe du de- 
dans ^ faire passer les hanches par où les épaules 
ont passé. Si le cheval refuse de passer la croupe 
dans le coin en se tenant large dû derrière , et 
en se cramponnant sur la jambe de dedans de 
derrière (défense la plus ordinaire aux che- 
vaux ) , il faudra le pincer du talon de dedans , 
dans le tems qu'on tournera les épaules sur 
l'autre ligne. On le changera de main alterna- 
tivement, ayant soin , en arrivant au mur , de le 
manier et placer comme s'il allait prendre le 
coin, et il se trouvera ainsi tout disposé k tra- 
vailler k l'inverse de la muraille qu'il vient de 
quitter. On le rendra ainsi également souple et 
obéissant aux deux mains . 

» On croit avoir assez prouvé que la leçon de 
X épaule en dedans } exécutée de la manière dont 
on vient de l'expliquer, est le seul et vrai moyen 
d'assouplir et de rendre obéissans tous les che- 
vaux, quelque roides et indociles qu'ils soient. 
On peut même assurer que toute autre méthode 
n'opère qu'une fausse pratique, et ne sert qu'à 
confondre, avilir, étourdir et tarabuster , sans 
utilité pour son instruction , le malheureux che- 
val qui serait alors continuellement obligé de 
partager son supplice et sa honte avec l'ignorant 
qui le monte. 
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Art. a. 



De la croupe au mur. 

<t On appelle mettre la croupe au mur, lors~ 
qu'on fait aller un cheval de côté , le long d'une 
muraille, en lui tenant la croupe vis-à-vis dix 
mur, avec la tête et les épaules vers le centre 
du manège. Il faut que la croupe soit k une dis- 
tance convenable du mur, de peur qu'il ne s'ac- 
cule et ne frotte la queue en travaillant. 

» La leçon de la croupe au mur est plus dif- 
ficile à faire exécuter au cheval , que celle de 
Y épaule en dedans, parce que, dans celle-ci, il 
ne fait que croiser les jambes en les étendant; 
mais dans la croupe au mur, il est plus racourci 
et tenu plus ensemble ; il est obligé de chevaler 
plus circiilairement les jambes de dehors par- 
dessus celles de dedans. 11 faut observer trois 
choses essentielles dans la croupe au mur, qui 
sont de faire toujours marcher les épaules avant 
les hanches , de plier le cheval a la main où il 
va, et d'empêcher qu'il ne sorte de sa ligne, soit 
en avançant, soit en reculant. 

» Si le cheval se défende la nouveauté de cette 
leçon, ce qui serait une preuve qu'il ne saurait 
pas assez librement passer les jambes, il faut le 
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remettre k la leçon de V épaule en dedans. Le 
trot est de même le correctif dont on se sert pour 
les chevaux qui se défendent k l'épaule en 
dedans. 

. x< Pour divertir et délasser un cheval de là 
sujétion où Ton est obligé de le tenir, lorsqu'il 
est dans la position de l'épaule en dedans et de 
la croupe au mur, il faut souvent revenir au 
premier principe du trot d'une piste , sur la ligne 
droite et sur le cercle , afin de l'entretenir et de 
le confirmer dans une action hardie et soutenue 
d'épaules et dé hanches. Voici Tordra qu'il faut 
observer pour mettre k profit ces leçons. On doit 
fcommencer la première reprise par le mener 
au pas , l'êpâùte en dedans, et, après un ou deux 
tours k chaque main , oh lui' met la croupe au 
mur, en le faisant aller de côté pour un talon 
et pour l'autre , le long d'une seule muraille . Oh 
finit la reprise en le menant droit dans les talons, 
d'une piste , sur la ligne droite du milieu dû ma- 
nège. On lui apprendra aussi k reculer droit sur 
la même ligne dans la balance des talons. La 
seconde reprisé doit se faire au trot relevé et 
soutenu, toujours d\me piste, et sans chercher 
k le plier, lui demandant de tems eh tems des 
demi-arrêts, accompagnés de descentes de main, 
tet d'envies d'aller; les jambes dé l'homme devant, 
dans ce cas, se faire un peu sentir. On le finit 

5 
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du même trot sur la ligne droite du milieu, et ott 
le descend ensuite après l'avoir flatte'} car il n'y à 
guère d'animal plus sensible aux caresses que le 
cheval. En mariant ainsi ces trois leçons d'épaule 
en dedans, de trot et de croupe du mur, on verra 
augmenter de jour en jour sa souplesse et son 
obéissance , qui sont ,. suivant la bonne méthode> 
les deux premières qualités qu'un cheval dressé 
doit avoir » . 

• 

Art. 3. 

Du piaffer. 

Le piaffer est l'action du trot dans une place» 
Il apprend au cheval à lever les bras haut , et a 
les plier avec grâce. Cette cadence le met dans 
une belle posture , lui donne une démarche no-« 
ble et. fière , et lui rend les ressorts des hanches 
doux et lians . C'est dans lés piliers qu'on règle 
un cheval dans cet air fier et relevé qui forme le 
beau piaffer» Cet exercice, employé avec intel- 
ligence, a encore l'avantage de réveiller et de 
tenir dans une action brillante celui qui est en- 1 
dormi et paresseux. On se sert aussi de cette le- 
çon pour appaiser ceux qui sont d'un naturel 
fougueux et colère , en leur donnant un mouve- 
ment écouté, soutenu et réglé; ce qui les oblige 
de prêter attention à ce qu'ils font , et leur ôte 
la fougue et l'impatience » . 
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On ne doit pas néanmoins faire usage des pi- 
liers sans réflexion et discernement ; car ils ont 
aussi des inconv éniens , qui sont de mettre un 
cheval sur ses jarrtets, de lui apprendre à se ca- 
brer, à faire des élans et des pointes ; et l'homme 
qui, dans une grande maison où suivant notre 
vœu aurait, à l'école d'aurigiei l'emploi dé 
commencer ainsi les chevaux, avant de les atter^ 
1er, doit avoir aussi le talent d'éviter ces désor- 
dres, d'après ce qui lui sera prescrit par lès dis- 
positions et les différentes natures de ceux qu'il 
aura h dresser. Nous allons par quelques détails 
aider sa science ou sa mémoire , en réclamant 
toute son attention. 

Le cheval que l'on va présentera cette leçon, 
est amené sellé et bridé. On place par-dessus sa 
bride une forte têtière de caveçon. Ses cordes 
sont attachées égales aux piliers, et de façon qu'ils 
soient vis-à-vis le corps du cheval. A cinq ou 
six pieds en face , se trouve planté un troisième 
pilier dont la hauteur est égale à celle de la tête 
du cheval. X)n passe une^ongue corde dans l'an- 
neau qui est au milieu de la muserolle du ca- 
veçon, et on attache l'autre bout de cette longe 
à la tête de ce pilier. Cette invention très-simple, 
fort usitée en Allemagne , tient un cheval en 
mesure, l'oblige de donner dans les cordes, l'em- 
pêche de reculer et même de se cabre n. 
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Lorsque le cheval est ainsi attaché , il faut Se 
placer derrière la croupe , et commencer par le 
faire ranger k droite et k gauche , en lui don- 
nant légèrement de la chambrière sur la fesse 
opposée au côté où Ton veut qu'il se porte* Quand 
il obéit k cette première leçon , on le chasse en 
ayant , pour le faire donner dans les cordes ; et , 
s'il prend bien ce teins , on le flatte, et on le 
laisse un moment. Pour éviter de le brouiller 
et de lui donner de l'humeur, il ne faut point 
lui demander autre chose (dans les piliers), jus- 
qu'à ce qu'il soit confirmé k se ranger k droite 
et k gauche, et aller en avant , par la crainte 
de la chambrière. Il se trouve des chevaux 
qui , se voyant pris dans les piliers , emploient 
toutes les défenses que la malice peut leur sug- 
gérer, surtout quand ils sont châtiés mal k 
propos dans les commencemens , ce qu'il est 
facile d'éviter, en ne faisant que Ce que nous 
avons dit. 

Quand lé cheval donnera en availt et droit 
dans les cordes, il faudra alors l'animer de la 
langue , et lui faire peur de la chambrière, pour 
tirer de lui quelques cadences de trot, en place , 
droit et dans le milieu des piliers, qui est ce 
qu'on appelle piaffer. S'il obéit , il faut le dé- 
tacher, pour ne pas le rebuter, et le flatter pour 
qu'il comprenne qu'on est content de lui , et 
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qu'il a bien fait. Lorsqu'il commencera h con- 
naître ce qu'on lui demande , il faudra continuer 
de le faire piaffer autant de tems qu'on le jugera 
à propos. Quand on voudra l'arrêter, on l'aver- 
tira de la voix , en l'accoutumant au mot , hola ! 
On ne doit jamais monter un cheval qu'on 
dresse, qu'auparavant on ne lui ait fait faire 
deux ou trois reprises dans les piliers > pour le 
disposer a mieux obéir aux leçons de l'épaulé 
en dedans et de la croupe au mur, dont on 
vient de parjer ». 
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CHAPITRE IV. 

SUITE DES LEÇONS DU CARROSSIER. 



Article Premier. 
J?e l'embouchure et du harnais* en général- 



Le lecteur instruit, mais que sou goût ne porte 
peut-être pas , comme nou£ , à observer tous les ; 
jours la décadence de l'art, aurait peine h croire, 
ce que. nous pourrions écrire, si nous faisions un, 
récit aussi vrai que détaillé de ce que l'igno— . 
rance a offert à nos remarques , surtout relatif 
vementk la manière dont la plupart des chevaux 
sont embouchés aujourd'hui. Les maîtrçs et les, 
cochers s'imaginçnt sans cjoute , qu'ainsi que tant 
4c choses que la mode détermine, un mors ou 
un autre est, indifféremment et quelle que soit sa 
forme, un objet de fantaisie ou de caprice (i). 

(i.) Écuyers qui tenez les rênes ou les guides, saches or- 
donner les diverses pièces de vos équipages, et croyez -en 
celui qui a dit : 

« Les arts règlent les métiers : l'art de manier les chevaux 
dirige ceux qui font les mors , les selles , les fers et autres 
choses semblables ». Bossu et. 
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Les ouvriers eux-mêmes qui se prêtent à cette 
ridicule complaisance , prouvent k quel point ils 
ignorent les premiers principes de leur métier, 
et ne sentent pas , non plus que les acheteurs , 
de quelle importance est tel ou tel mors pour 
tel ou tel cheval. Il est certain que la bouche 
du cheval est une partie presqu'autant diversi- 
fiée que sa figure. On n'a pu néanmoins créer 
et adopter autant de sorte de mors qu'il y a 
d'individus; et quand le talent de celui qui 
monte ou conduit un cheval, a déterminé le mors 
qu'il croit convenable , c'est ensuite a cette main 
savante qu'il appartient de le rendre plus -propre 
à cette bouche , en employant plus ou moins de 
légèreté et dé finesse. Nous ne pouvons donner 
des préceptes généraux à cet égard ; et la matière 
trop abondante fournirait aisément un volume 
sur l'art de l'éperonnier, qui est loin d'être pu- 
rement mécanique : quant h quelques démons- 
trations particulières que nous donnerions vo- 
lontiers, il faudrait que ce fût non-seulement 
de tel mors à telle bouche , mais encore dans la 
main de tel ou tel homme , d'après ses dispo- 
sitions , son intelligence , «a façon de sentir et. 
de manier un cheval. Lorsque nous parlerons 
de la bonne façon d'atteler, nous indiquerons 
ce qu'il faut faire pour se mettre à l'abri du ri- 
dicule j et, op qui est plus important encore , 
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comment on peut éviter des accidens qui ne pro- 
viennent souvent que de l'ignorance ou d'une 
indifférence coupable. 

Si un cheval est bien confirmé aux premières 
leçons que nous avons enseignées , il sera facile 
de Y ajuster k celles qui doivent suivre , pourvu 
que le cocher, dans la main duquel il passe 
alors, lui donne le mors qui convient. Àvee 
une main juste et légère, le cheval s'accou-* 
tumera bientôt k ce nouvel appui, surtout sr, 
dans ces premières leçons, on laisse la gouiv 
mette d'une maille plus longue qu'elle le sera 
par la suite. On reprendra cette maille quand il 
aura plus de confiance dans la mahi, et s'il 
montre néanmoins trop d'ardeur. 

Il n'est pas certain qu'ayant pris ht mesure de 
.la bouche et consulté la nature des barres K 
l'homme le plus habile décide du premier coup 
que tel mors est celui qu'il faut. Vous prendrez 
donc avec vous , k la première leçon au timon, 
plusieurs mors de rechange , . et que vous cror- 
rez convenables aux chevaux qui: vont être com- 
mences. Ces mors seront, les uns un peu phis 
doux , les autres un plus forts , ce qui a lieu en 
général et par le plus ou moins de longueur de 
la branche , laquelle parfois sera portée en avant 
on en arrière de la perpendiculaire ; et lorsque 
la ligne tirée du talon ai* fonceau, formera un^ 
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angle plus ou moins obtus avec la perpendicu- 
laire qui partagerait la face- dxi fonceau > en se 
prolongeant sur le bas de la branche, si elle- 
même se trouve droite , et sous l'aplomb de Y œil 
de perdrix. 

Quelquefois, au bout de cent pas, on sent la 
nécessité de rechange , que Ton opère aussitôt 
en substituant un mors plus convenable. Après 
en avoir essayé plusieurs à une première leçon ? 
il noi^s a fallu changer encore te lendemain, 
vl étant pas satisfait des essais de la veille. La 
justesse et la finesse d'une bonne main peuvent 
seules sentir cette nuance ; et ce que nous pour- 
rions dire k cet égard serait k peu près inutile. . 

La première fois qu'on attèlera des chevaux 
au timon , on aura soin , ainsi que nous venons 
de le recommander pour le mors, de les mettre 
très k l'aise dans leur harnais. Toutç sujétion 
nouvelle indispose souvent un* cheval , lui donne 
de l'humeur, et fait qu*il se brouille ou se dé- 
fend. Il faut donc, principalement aux premières 
leçons, prévenir ces mauvais effets; et ce qu'on 
peut faire de mieux , c'est d'empêcher que rien 
" ne les gêne et ne détourne leur attention de la 
nouvelle leçon qu'ils vont appréhdre. On don- 
nera donc aux avaloires , aux traits , aux chaî- 
nettes, aux italiennes , et surtout aux renés du 
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bridon, un point ou deux de plus qu'on en àon-t 
nera par la suite. Nous avons dit renés du brv* 
don 9 car un cheval n'est jamais bien attelé au- 
trement; et, des rênes placées k l'anneau de l'œil 
de perdrix ou au bouquet , ne prouvent que 
l'ignorance, parce qu'alors leur effet est nul, 
faux ou gênant. L'utilité des rênes fixées k deux; 
enchapures au coussinet , et non pas variables 
dans, un crochet où elles n'ont qu'un effet nui-t 
sible et faux , est de tenir la tête du cheval bien 
placée, toujours droite devant lui, et dans 1^ 
parallèle de la ligne du corps.. 

ART. %. 

Première leçon au timon ^ 

t& PARTIR. 

Pour .peu que vous deviez vous méfier de* 
l'obéissance OU craindre la gaîté de vos chevaux 
à cette leçon, la prudence conseille et Fexpé-^ 
rience approuve, de placer k côté de chacun 
d'eux un homme alerte et hardi, tenant une 

r 

longe attachée k l'anneau de la branche du de-, 
nors. Ils les empêcheront de pointer ', et rom- 
pront des sauts désordonnés parfois dangereux , 
si \etraton ou telle autre pièce venait Me cas- 
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ser. On ne doit pas, en cette circonstance, atte- 
ler clans une cour j parce qu'il pourrait y avoir 
de la difficulté d'en sortir. 

\*e& chevaux attelés et tout étant disposé, 
comme il vient d'être dit, vous lçs laissez ainsi, et 
les flattez quelques instans . Le cocher monte dans 
Iç diable , où il n'est jamais seul , quand il tient 
des chevaux neufs. 'Il est debout pour mieux 
çbserver, avoir plus d'aisance et de force si 
file devient nécessaire : il ramasse, ses guides 
sans à-coup : après avoir pris un appui très-léger 
pour provoquer l'attention çles chevaux, il fait 
un appel de langue , et il entr'ouvre la main, 
ç 'est-à-dire , laisse couler un peu de guidejs pour 
faciliter le partir. Quand> jnéme le cocher aurait 
la main très-}uste , il est difficile de partir bien 
droit à ce premier él$n ; car il peut arriver que 
l'un des chevaux se retienne , lorsque l'autre 
partira d'un bond. Il faut alors décider promp- 
tement, par un léger coup de fouet h l'épaule 
de dehors, celui qui rçfuse, maniant un peu 
l'autre et lui faisant entendre la voix, ce qui 
surtout dans les grandes guides devient un aide 
de plus, en beaucoup de circonstances. Quand 
les chevaux, ne sont pas disposés et préparés sui- 
vant notre méthode, on a souvent beaucoup de 
peine h les faire partir; les coups les rebutent, 
ils perdent la tête , se défendent et peuvent 
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meiire en danger ceux qui les tiennent ; mais si 
l'instructeur et les chevaux ont travaillé d'après 
les bons principes , il est a peu près certain que 
le partir sera facile et droit. Alors le cocher, 
donnant toute sou attention, les laissera détaler 
librement pour les étudier et pouvoir les juger 
d'autant mieux. Ils goûteront cette liberté qui 
leur donnera de la confiance , d'où proviendra 
peut-être delà gaîté qu'il faut prévenir, pour 
éviter le désordre : danscecas, une bonne main 
les ramènera aisément par des demi-arrêts , plus 
ou moins soutenus , sans s'attacher, et maniant 
sans cesse avec la précision convenable ; car 
c 'est-la tout le talent du cocher, mais il ne s'ac- 
quiert pas avec la même facilité qu'on l'exprime. 

Art. 3. 
Du maniement aux deux mains. 
Quand les chevaux auront travaillé deux ou 
trois cents toises , dans un trot plus ou moins ré- 
gulier, soutenu et toujours droit, on les portera 
en maniant légèrement et avec justesse, à droite 
et a gauche, quatre ou cinq fois, puis on les re- 
mettra sur le droit, ayant la main très-légère, 
pour leur faire prendre confiance et les inviter 
à déployer un bon train. Il faut que le cocher 
soit fort attentif et toujours près de ses chevaux, 
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c'est-à-dire , bien en mesure pour prévenir ou 
corriger une faute , un contre-teros, ou seule- 
mentune négligence. 

Ce n'est pas a cette première leçon que l'on 
doit penser à donner du train aux chevaux ; on 
ne doit que chercher à connaître celui dont ils 
seront capables. 

On fera en sorte que cette leçon ne dun* 
qu'une demi-heure environ, et qu'elle ne soii 
pas donnée , dans la belle saison , au moment de. 
la chaleur, où les chevaux se fatiguent double- 
ment. Il ne sera pas mal de faire une petite 
station vers le milieu de la cour, et de les flai- 
ler pendant qu'ils souffleront. On examinera 
alors si tout s'est maintenu en bon ordre dans 
les harnais, et si rien ne blesse ou ne gêne. 

Déjà le cocher a dû juger de l'utilité des 
hommes qui courent, et qu'il ne faut pas fati- 
guer sans raison. Lors donc qu'il les croira inu- 
tiles à pied, il les fera monter derrière ou dedans. 
après qu'ils auront attaché les longes aux tiges 
des clefs, et de manière à ne point embarrasser 
le jeu des guides. 

On pense bien que celte leçon et les suivantes, 
jusqu'à ce que les chevaux soient à peu près 
confirmés, doivent être données sur un ter- 1 
rain libre, où il ne se trouve aucun embarras 
de voitures, et non dans les rues de la ville 
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(quoique nous l'observions ainsi journellement^ 
aux risques et périls des passans , et des chevaux 
qui se nuisent mutuellement, étant victimes ou 
causes d'accidens aisés à prévenir par de sages 
et sévères ordonnancés (i). 

a i 

Art. 4^ 

De l'égalité du train. 

Quand on aura répété plusieurs jours la leçoii 
qui Vient d'être décrite, et que Ton aura re- 
connu que les chevaux sont bien embouchés , où 
deviendra plus exigeant; on fera attention si, 
bien appareillés d'ailleurs, leur train est égal 4; 
s'ils sont 'ce qu'on appelle du même pied; ou si 
l'un , par plus de liberté dans les membres , plus 
de fond ou d'ardeur , gagnait sur l'autre , il fau- 
drait les régler en excitant le paresseux , s'il a 
des moyens, et modérer le plus ardent, soit 
en prenant un point aux rênes , soit en lui met- 
tant plus de fer dans la bouche (2). 

. (1) Ces réflexions et celles semblables répandues dans cet 
ouvrage , non-seulement expriment le vœu d'un ami de Tordre 
et de l'humanité , mais sont souvent le récit ou le résultat de 
ce que Fauteur a vu , et plus attentivement qu'un autre % 
d'après son' penchant à observer , surtout , ce qui est relatif 
à l'aurigie. 

(a) Métaphore souvent Causse , mais cependant usitée cher 
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t .A.RT • O . 

Du cercle. 

Les chevaux étant au point où on les désire 
après ces leçons , on prend le terrain nécessaire 
Jpour ne pas tourner trop court ou s'acculer , et 
Ton parcourt un cercle de vingt toises de dia- 
mettre .environ , ou aussi grand que possible , à 
une main , puis k l'autre , ayant attention de , se 
trouver. toujours droit à l'arrêt, et que les che^ 
Vaux soient alignés du poitrail, par conséquent 
égaux dans les traits. Quel que soit Vair que l'on 
veut exécuter, il faut toujours partir droit et ar- 
river de même à l'arrêt, sous peine de, faire 
aveu d'ignorance , si Ton travaillait autrement. 

• 

Art. 6v 

Du reculer. 

Après avoir couru le cercle plusieurs fois à 
quelques leçons, et les chevaux se trouvant droit 

les gens du métier, dont le grand nombre n'est rien moins 
que rhétoricien. Gela veut dire * employer un mors plus fort j 
et ce n'est pas toujours quand il a plus de fer et qu'il est 
plus lourd , que son effet est plus puissant ; puisqu'il pro- 
vient de la façon que Ton donne au frein , et non de la quan- 
tité du métal qu'on y Eût entrer. 
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À Vàrrèt, un homme mettra pied à terre, Les 
guides qu'on a laissé couler un peu , V arrêt étant 
formé , sont alors reprises sans k-coup i avec jus- 
tesse , et raccourcies également peu h peu. Où 
demandera aussi , et l'on obtiendra quelques pas 
de reculer toujours droit, en maniant aussi légè* 
rement que possible , pour ne pas donner d'hu- 
meur aux écoliers qui parfois se trouvent offen- 
' ses de cet appui, plus fort peut-être et plus sou-* 
tenu, si on a fermé la main un peu trop , et que 
le maniement ne soit pas assez doux pour le che- 
val qui a une bouche fine. En supposant donc 
que lés chevaux n'obéissent pas au premier ordre 
et de bonne grâce , pour les aider et leur faire 
connaître ce que l'on veut, l'homme se place 
devant eux , leur parle et les frappe de la maiu 
pu d'une gaule légère sur le poitrail et les ge- 
noux. Défendez rigoureusement qu'on touché 
jamais .sur la tête , comme nous l'avons vu faire 
h de mauvais maquignons et autres gens qui se 
croyaient fort habiles. Si les chevaux reculent 
seulement deux ou trois pas , ouvrez aussitôt' la 
main, rendez tout et flattez-les. Reprenez-les un 
moment après; et répétant là leçon, maniant 
toujours avec légèreté et justesse, pour conser- 
ver le droit j vous obtiendrez encore quelques 
pas. Faites une troisième, même une quatrième 
reprise, si l'obéissance et l'exécution ont^té fa- 
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ciles ; flattez-les, et après quelques momens.de 
station, pour remettre les jarrets qui fatiguent 
toujours dans cet air , repartez droit, et serpen- 
tez ensuite , tant pour les rendre attentifs à la 
main, que pour leur faire la bouche qui se 
maintient fraîche à ce jeu, par lequel ils goû- 
tent le mors. 

Si les chevaux ont été bien commencés sous 
l'homme à la leçon du reculer, ils exécuteront 
au timon cette sorte de variante avec facilité. 
Si au contraire ils n'ont point été ajustés sui- 
vant notre méthode, cette leçon est souvent 
très-difficile , et il faut beaucoup de talent et de 
patience pour la faire exécuter les premières 
fois. Si les chevaux s'y refusent, ce que nous 
avons vu, il vaut mieux les reprendre à un autre 
moment que de les rebuter par de mauvais trâi- 
temens qui les indisposent et ne les rendent que 
plus indociles; ' 

Il est bon , avant de demander aux chevaux 
ce qu'ils n'ont pas fait encore, qu'ils répètent 
d'abord où la leçon de la veille, ou telle autre 
qu'ils savent bien. Si, commençant aujourd'hui 
la leçon, et après avoir travaillé quelques ins- 
tans parle droit, vous voulez courir le cercle , der 
mandez lé moins grand que les premiers, quand 
cet air était nouveau pour eux. Si la main est 

6 
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bonne , ils courront bien celui-ci. Vous forme- 
rez Ta rréï 'toujours droit, et vous repartirez en 
ferwers&ntla main , c'est-à-dire, en plaçant dans 
le cercle le cheval qui était dehors. Plus on ré- 
pète cette leçon , plus il faut , h mesure , dimi- 
nuer le cercle. Vous amenez ainsi vos chevaux 
à décrire insensiblement une volte . tellement 
étroite , que la grande roue du dedans n'aura 
plus aucun mouvement de rotation , si ce n'est 
celui parallèle à son diamètre qui devient son 
axe. 

Quand dès chevaux connaissent bien ces le- 
çons de partir droit* de se porter à une majn 
et k l'autre, de courir le cercle aux deux mains, 
de reculer juste dans les chainettes et les traits ; 
en continuant leur école, vous faites succéder 
les tins aux autres ces différens airs (i), dans 
lesquels ils se maintiennent*, et qu'ils n'oublient 
point. 

.(i) Notre scrupule à l'égard de ce mot est peut-être un 
peu tardif; mais pourquoi n'emploierait-on pas dans Vaurigie 
le vrai terme de l'art P* On appelle m'r, telle leçon que Ton 
apprend au cheval. On dit de celui qui est bien dressé , il 
connaît tous les airs de manège, c'est-à-dire, il exécute les 
vokes , le piaffer, la courbette , la croupade , le passage , etc. 
W y a pour le carrossier d'autres leçons , d'autres airs. 
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Art. 7. 

De la retraite. 

Quand on croira les chevaux que Ton dreese 
bien confirmés k ces quatre airs, on leur de- 
mandera une retraite qui s'exécute ainsi : 

Partez droit, d'un trot écouté et appelant toute 
l'attention des chevaux en prenait un (bel appui* 
Coures ainsi environ cinquante toises , marquez 
un demi'* arrêt , et raccourcisse^ davantage le 
cheval qui est sous la main, tandis que vous ren- 
dez d'autant k l'autre , l'excitant légèrement du 
fouet vers l'épaule du dehors. Le timon fera 
bientôt avec la flèche ou les arcs un angle droit 

dont le sommet sera nécessairement k la cheville 

. <• • 

ouvrière. Maniez alors comme pour- reculer, 
conservant autant que possible la régularité de 
Votre angle droit *].. Si les chevaux sont souples, 
obéissans et bien maniés /leurs pistes parallèles 
formeront des cercles concentriques, dont le 
centre sera le» milieu de la ligne qui serait tirée 
d'une roue de derrière h l'autre , a leur point de 
contact avec le sol. La roue intérieure ii'à pres- 
que d'autre mouvement que celui de rotation 
sur sa perpendiculaire. 

Il faut beaucoup de talent de la part du co- 
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cher , de souplesse et d'obéissance de la part des 
chevaux, pour exécuter une retraite avec suite et 
correction. Ce ne sera jamais à la première fois 
qu'on obtiendra l'exécution parfaite et régulière 
de cet air. Si , par un contretejns , un cheval 
n'est plus droit dans les traits ; si enfin l'angle 
droit devient aigu ou obtus, Voir est manqué , il 
faut replacer les chevaux et recommencer avec 
douceur et patience; cette méthode mène à tout, 
beaucoup plus tôt que le système contraire , qui 
n'a jamais fait que des chevaux vicieux et indo- 
ciles, et prouvé que ces instructeurs avaient 
eux-mêmes grand besoin d'instruction. * 

Nous répétons qu*après une* leçon où l'on a 
travaillé pour le reculer , il est nécessaire , lors- 
que les* chevaux sont replacés droits, de demeu- 
rer quelques momens k Y arrêt, afin qu'ils se re- 
taettent les jarrets, qui, dans les premières leçons 
principalement, sont souvent très-fatigués. Un 
cheval ardent, sensible ou faible de reins, prend 
de l'humeur, s'asseoit dans son aratoire où il 
s'abandonne : une main légère et juste évitera 
ou diminuera ces difficultés , et le tems achèvera 
l'ouvrage. 
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Art. 8. 
Du huit de chiffre. 

m 

Quand les chevaux sont assez avancés pour 
courir le cercle aisément, et obéir aux deux 
mains , par conséquent; vous pourrez les mettre 
sur cet aiv qu'on nomme huit de chiffre, à cause 
de sa ressemblance avec ce caractère arabe. Pour 
r exécuter x les chevaux étant maniés à, un trot 
écouté , et courant sur le droit, vous raccourcis- 
sez celui de hors la^main, et vous prenez ains} 
du champ sur la gauche ; selon la grandeur que 
vous voulez donner à la figure , vous descendez 
plus tôt ot} plus tard, sur la droite en arrondis- 
sant quand vous êtes à la distance convenable 
du point que vous avez déterminé pour centre > 
vous remontez, en tournant sur la gauche, et 
vous, coupç* la ligàe par laquelle vous venez de 
descendre sur la droite. Après avoir passé ce 
point, vous continuez de descendre en arrondis- 
sant sur la gauche , et vous remontez k droite 
si vous voulez finir au point opposé k celui par 
lequel vous avez commencé ; ou bien vous arrê- 
tez quand la figure est terminée , et les chevaux 
se trouvent avoir les pieds de devant où ils 
avaient ceux de derrière , en commençant la 
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figure qui doit être autant renflée que possible , 
et présentant de belles rondeurs; C'est mal tra- 
vailler de la tracer longue et étroite : il faut en- 
core , pour bien faire , que les deux ellipses pré- 
sentent non-seulement une surface égale , mais 
qu'elles soient toutes deux pareillement arron- 
dies'; que leur point de contact soit nettement 
tracé , et marque aussi le vrai centre de la figure . 

Cet air, au premier aspect , ne semblera peut- 
être offrir au lecteur rien que de très-aisé. Mats 
celui qui, avec les premiers chevaux qu'on lui 
mettra en main , croira l'exécuter & la satisfaction 
des bons professeurs , pourra le trouver un péri 
plus difficile ; car il aura tout lieu d'observé* 
alors que , pour que le chiffre soit arrondi avec 
grâce et régularité ; pour que les pistes parallèles 
ne se rapprochent et ne s'éloignent point entre 
elles par le balancement des chevaux qui tireront 
plus ou moins sur lès chaînettes ; que s'il veut 
sortir par le point opposé où il est entré, quoi-* 
que repassant sur la même ligne , il ne faut point 
de pistes nouvelles ; tout cela demande un- coup-* 
d f œil très-exercé^ une main fort juste, et dea 
chevaux parfaitement dressés. 

Si l'on veut s'assurer de la régularité de son 
travail, et savoir quel degré de perfection on a 
atteint, on ne courra pas le cercle, on ne eulera 
pas la retraite, on ne tracera pas le huit sur 
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un pavé qui ne garde aucune trace , non plus 
que sur un sable \ où Fôrnière serait trop pro- 
fonde , et où la difficulté du travail pourrait re- 
buter de jeunes chevaux. On étudiera donc et 
on ne répétera ces airs que sur un terrain assez 
ferme pour qu'il n'y ait pas plus de travail que 
de raison , et cependant assez léger pour qu'on 
aperçoive les traces des roues et des pieds. 

En faisant rentrer les chevaux après toutes ces 
leçons qui se donnent plutôt dans la belle sai- 
son '.qu'à une autre époque ; ils auront plus ou' 
moins chaud , suivant leur force , leur degré 
d'ardeur, etc. : il leur faut donc à l'écurie tous 
les soins convenables , et que tout cocher et pa- 
lefrenier doivent connaître. 

Tel lecteur nous demande peut-être déjà men- 
talement quel est le tems nécessaire pour bien 
ajuster une paire de chevaux , : et les mettre sans 
risque dans les mains d'un bon cocher? Nous 
répondrons que cela dépend beaucoup du talent 
de l'instructeur , et dès qualités et moyens des 
chevaux. Tels ont été mis par nous , en six se- 
maines , au point désiré (i), et tels y étaient à 
peine au bout de six mois. 



(i) Il est seulement question ici du tems des leçons au 
timon , et point de celui que les chevaux ont passé sous Phomrae 
dans le manège. 
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CHAPITRE V. 

DE LA FORMATION DES ATTELAGES ET DE LÀ BONNE; 
MANIÈRE D f ATTELER EN PETITES ET EN GRANDES, 
GUIDES. DEFIS ET PARIS. 






Quel que soit le nombre de chevaux qui dot* 
vent former un attelage , ils seront bien appa«» 
reillés, c'est-à-dire, d'abord de la même teinte 
pour les alezans , les bais et les noirs surtout, 
Vous ne mettrez donc pas, comme on le voit 
trop souvent, un bai- clair avec un bai-doré ou 
cerise ; ni un mal teint oubalsané , avec un noir- 
jpain . Us seront aussi de la même race , c est-k-r» 
dire , du même pays $ car un. anglais et un hol- 
landais ont des formes trèV-diffé rentes , ainsi 
qu'un norman,d et un allemand : ils seront pa- 
reillement étoffes et semblables de taille , sur-? 
tout ceux du même rang , également marqués eu 
tête ou non; la tête bien placée, tous portant 
beau, et enfin de même âge autant que pos-r 
sible. On sent combien la différence des sexe* 
serait discordante. 

Rien n'est plus vicieux et plus opposé au bon 
goût , que de voir un cheval qui % la culott* 



C«9) 
normande , c'est-rk-dire , là croupe large, arron- 
die et pleine , k coté d'un autre qui Ta serrée, 
cornue ou avalée. Si l'un a de la légèreté et de 
la distinction dans rayant-main, et que l'autre 
ait une forte ganache , et laisse lourdement tom- % 
ber une grosse tête , il est évident que vous pé- 
chez encore contre le goût. Il en est de même 
lorsque, près d'un cheval : membre et étoffe, 
vous en placez un étroit, qui a la. côte plate,' 
les jambes trop légères et les jarrets crochus. 
Celui qui aura la tête busquée, ne sera' pas non 
plus mis k côté de celui qui aura le chanfrein 
creux. Il faut encore qu'indépendamment de 
leur structure et de leur rang, ils aient autan* 
de train lNin que l'autre , ou que leurs moyens 
ne soient pas tellement disproportionnés que de 
bonnes leçons %ie puissent les régler. 

Soit que vous veuillez former un attelage de 
deux , de quatre , de six ou de huit chevaux , ils 
seront tous commencés sous 4 l'homme , d'après 
la méthode que nous avonjs décrite et que l'ex- 
périence a fait adopter comme la meilleure par 
tous les bons praticien , et les amateurs curieux 
d'attelages brillans et dociles. Les chevaux seront 
ensuite attelés tous, deux k deux, au timon, et, 
par les mêmes leçons , ajustés aux mêmes airs 
que s'ils devaientHoujours servir aux chainettes 
çt dans lç& avaloires , et rester ce qu'on appelle 



I. 
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dans les grandes guides, timoniers;. Ceux qui 
sont en ayant du timon se nomment géuérale-* 
ment chevaux de volée , et celui du postillon , 
porteur : celui qu'il a hors la main, volée du 
postillon; sixièmes, ceux qui sont derrière quand 
l'attelage est de huit : puis le? quatrièmes, qu'où 
nomme aussi plus particulièrement de volée* 
parce qu'ils y sont immédiatement attelés. On 
ne met point le porteur au timon quand il a été 
aussi commencé et ajusté, sous l'homme, au 
point convenable. Avant de le placer dans l'at- 
telage, on lui fait prendre. à la chaise, avec la 
bricole /la leçon relative que Ton répète jusqu'à 
ce que le cheval soit franc au partir, à l'arrêt, 
enfin dans son travail. Il est le seulde l'attelage 
qui doive savoir galoper. Le postillon auquel il 
est réserve, est ordinairement l'homme qui la 
dresse ; et , pour le soulager dans un relais , il 
doit lui apprendre k changer de pied en galo^ 
pant. On voit que nous ne placerons pas postillon 
dans nos attelages , un garçon de ferme , un valet 
de poste ; quelque familier ou hardi qu'il soit 
avec les chevaux ; parce que nous ne prendrons 
jamais la routine pour le talent, et qu'un bon 
postillon n'est guères plus commun qu'un bon 
cocher. 

Il y aura une différence graduelle dans la taille 
et la construction des chevaux timoniers et celle 
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des huitièmes : car il serait ridicule de voir, en 
tête surtout , des chevaux aussi hauts et aussi 
forts que ceux des avaloires , lesquels n'ont ja- 
mais trop de taille , d'étoffe et de membres, 
pourvu qu'ils soient bien suivis. Si donc les ti- 
moniers ont quatorze ou quinze pouces , les au- 
tres baisseront par rang, de pouce en pouce à 
peu près, de sorte que les huitièmes seront en* 
viron de quatre pieds dix pouces. Les chevaux 
seront aussi , k mesure qu'ils s'éloigneront du 
timon , plus légers tfétoffe et de membres. 

La bonne méthode prescrit aussi rigoureuse*» 
ment de donner un léger pli à l'encolure , du 
côté que* le cheval se trouve placé. Tous ceux 
qui sont sous la main seront donc un peu plies 
à droite, et les autres h gauche.. Cette position 
relative dans l'attelage , augmente la grâce d'un 
cheval qui trotte bien , lui fait voir son chemin , 
lui tient la croupe sur la ligne des épaules , et 
le fait trotter droit dans les traits* ferme et uni 
d'épaules et de hanches, ce qui est essentiel . 
pour un cheval bien mis et bien -attelé. Ceux 
qui ne trottent pas dans cette posttare, ont le 
défaut ou de baisser la tête vers le bout du ti~ 
mon, ce qui leur, fait jeter la croupe dehors et 
sur le trait , ou, au contraire , de tendre Je nez 
et de tirer à la main , qu'ils peuvent forcer* -ce 
qu'on nomme vulgairement prendre le mors aux 
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dents. Ces fautes sont bien plus fréquentes , si 
les chevaux sont renés à la Panurge , ce qui x 
traduit librement, veut dire, ne le sont pas du 
tout. Par suite de ce mode ridicule ,. on vok sou*- 
vent des chevaux qui ne partent pas également ., 
ou qui se heurtent la tête l'un contre l'autre : 
celui-ci tend le nez, cet autre' s'encapuchonne 
ou laisse tomber 6a tête, sur les genoux. ■ Toutes 
ces postures désagréables et discordantes n'au-» 
raient pas lieu, si l'attelage avait été bien ajuste, 
et surtout, nous le répétons, bien appareillé, 
parce que ces défauts peuvent aussi provenir de 
mauvaise conformation. 

La première fois que les huit chevaux seront 
mis ensemble dans les grandes guides, vous. ne 
serez pas surpris que, quoiqu'ils fussent la veille> 
par paires, ajustés, sages et obéissans, ils par- 
tent dafts un grand désordre, malgré tout le 
talent d'un bon cocher. Ceux de volée ne se 
trouvant plus aussi près de la main et de la verge, 
n'étant plus contenus par les chainettes , et ne 
sentant plus les avaloires sur les fesses ; en outre > 
le poids qu'ils étaient accoutumés de traîner & 
deux se trouvant partagé entre huit , et devenu 
ainsi fort léger pour chacun ; la différence de 
joug et de. résistance dont ils s'aperçoivent bien- 
tôt, leur donne de la galté qui produit toujours 
çlus ou moins de désordre. Après quelques pa^ 
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les six chevaux qui sont dans la main du Cocher 
s'échappent comme un boulet , en bonds , re- 
bonds et contretems ; et le postillon attentif k 
regarder derrière, lui , est obligé d'allonger le 
train, pour que les rangs qui le suivent ne lui 
passent pas sur le corps, ou que ses chevaux n'en 
ressentent pas au moins des atteintes dangereuses 
et multipliées. La fermeté de la main peut alors 
devenir nécessaire ; mais il faut toujours manier 
sans s'attacher* faire entendre la voix ; et petit 
k petit, lç calme se rétablissant/ l'attelage se. 
remet juste et droit, et rentre enfin dans l'obéis- 
sance k laquelle on a su le rappeler. La moindre 
faute des chevaux à cette première' leçon dans 
les grandes guides, c'est de n'être plusr droits 
devant eux, et de jeter communément la .croupe 
dedans ou dehors . Un cocher expérimenté et 
qui s'attend k cela, fait suivre k pied trois ou 
quatre palefreniers, chacun armé d'une gaule 
légère : ils se divisent de chaque côté , remettent 
droit et dans les traits , en touchant vigoureuse* 
ment les chevaux qui en sortent. Pour plus 
grande précaution (car il vaut toujours mieux 
prévenir les accidens que dy remédier), et s'il 
le juge k propos , le cocher , coûune k la pre- 
mière leçon au timon, fera tenir par une lô&ge, 
les quatrièmes et sixièmes, pour de mêm<> rompre 
les bonds et les sauts, sans que la bouche fuisse 
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S'il arrivait qu'un cheval s'abattît en sautant 

ou autrement, il faudrait arrêter aussitôt, le dé* 

barrasser avec adresse et prudence, et le rele~> 

ver. Afin de lui faciliter le mouvement de la 

• 

tête et l'élan, faites-le d'abord déréner, sans 
toucher aux guides, à moins qu'elles n»se trou- 
vent prises dans les jambes ; c'est alors klaboucld 
du conducteur qu'il faut aller, et non k celles 
du bas de la branche. Si c'est un timonier,- on 
commence par le débarrasser de la chaînette ; et 
quel que soit son rang , oh défait les traits à Té- * 
paule autant que possible, et avec précaution, 
pour ne pas risquer d'être blessé. Quand le che- 
val est debout, on regarde attentivement la tête, 
les -yeux, la bouche et les jambes, pour voir s'il 
n'a aucune de ces parties offensées , et l'on agit 
d'après le résultat de cet examen. Si l'on s ? aper- 
çoit qu'il boite , il faut le dételer, ainsi que son 
camarade, les raihener au pas , et raccourcir l'at- 
telage. Quelque chose qui arrive, le cocher qui 
n'est jamais seul , quand il tient des chevaux à 
Y école y ne doit quitterm sa place , ni ses guides ; 
cîest aux palefreniers qui raccompagnent h des-* 
cendre et à faire ce qu'il ordonne (i). 



(i) Le lecteur instruit nous a peut-être déjà reproché plu- 
sieurs fois /entrer dans de trop petits détails, et blâmé d'écrire 
été chprts qu'il dira que tout le monde sait, Nous luirépon- 
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Quand les harnais > lés rênes , les italiennes et 
les guides sont une fois , et pour tous les che- 
vaux, à leur point, il faut bien lés remarquer et 
n'y plus rien changer ensuite , car on dérange- 
rait un cheval qui serait bien attelé. 

Âpres plusieurs leçons dans les grandes guides 
et quand on est certain que tout est en bon or- 
dre , on reprendra les airs précédens, et que les 
chevaux ont répétés deux k deux. C'est alors qu'il 
faut que le cocher et le postillon s'entendent 
parfaitement , et que celui-ci consulte souvent le 
premier. Pour y avoir plus de facilité , le pos- 
tillon a ordinairement l'é trier du montoir, d'un 
point ou deux plus bas que l'autre j ce qui lui 
permet de se retourner aisément, et d'interroger 
l'œil et le geste du cocher qui lui indique ce 
qu'il doit faire. S'ils ne travaillaient pas d'ac- 
cord, l'attelage serait souvent de travers, lors- 

drons que tes connaissances du plus grand nombre , relative- 
ment à nôtre sujet , étant si superficielles , et l'ignorance des 
autres si profonde, nous n'avons pas cru, d'après "ce que 
nous voyous tous les jours, devoir taire des choses qui ont 
quelquefois peu d'importance, à la vérité, qui peut-être à- 
caiise de cela ne devraient point être écrites , mais qui sont 
cependant trop ignorées , quoiqu'elles soient d'une pratique 
' utile et plus ou moins usitée. Telle a d'ailleurs été une de.. 
nos pensées , en nous décidant à traiter ce sujet : 

Jndocli discant } et ament rneminisse peritL 
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qu'il doit toujours être droit, si ce n'est quand 
il faut se porter de côté , serpenter ou prendre 
un tournant qu'il faut former le plus grand pos- 
sible, et en jouissant de tout son terrain. 

On exécute donc avec ordre et méthode, et h. 
mesure que les chevaux travaillent bien, tous 
les airs auquelsils ont été précédemment ajustés. 
Cela demande plus de talent de la part du co- 
cher, parce qu'il est fort différent de tenir six 
chevaux dans la main , ou de n'en avoir que 
deux. Il faut de plus, nous le répétons, que le 
cocher et le postillon s'entendent très-bien : ces 
deux hommes , pris au hasard , et qui n'auraient 
jamais mené ensemble , ne seraient assurément 
pas d'accord, k la première fois surtout. Cet ac- 
cord est cependant essentiel , principalement si 
l'attelage n'est pas confirmé, et qu'il soit encore 
à Y école. Si ces hommes ne se connaissent point, 
il est certain qu'ils se plaindront bientôt l'un 
de l'autre ; et les motifs de leurs plaintes n'au-> 
ront donné que de mauvais résultats ~ 

Quand môme il s'agirait de chevaux ajustés ; 
les différens airs que nous avons décrits devien- 
nent plus difficiles. La retraite entr'autres de- 
mande plus d'un essai , pour être bien correcte , 
et ne peut l'être avec huit chevaux, quant h. leur 
alignement. Celui qui l'exécute bien avec quatre 
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chevaux, prouve beaucoup de talent : celui qui 
en ajoute deux et travaille dans cet air, de façon 
k satisfaire des juges instruits , sera le premier 
parmi -ses pairs , et doit recevoir la palme (i). 

Le cercle et le chiffre demandent, comme 
de raison , un bien plus grand espace , et encore 
plus de justesse dans la main, ainsi qu'une 
obéissance plus parfaite de la part des chevaux. 
On sent que , quant au reculer, on n'y mettra 
jamais trop de talent , pouf qu'ils soient toujours 
dans des pistes bien parallèles; qu'il y , ait entre 
les rangs un espace k peu près égal de . deux 
pieds environ, et qu'ils ne s'acculent pas les 
tins sur les autres , comme on le voit souvent , 
au risque de s'enchevêtrer , dé se blesser et de 
s'abattre; faute très-grave dont le scandaleux 
désordre est cependant ce qu'il y a de moins 
fâcheux. 

Tous les grands attelages ne sont pas com- 
posés de huit chevaux : il y en a de six , de 
quatre , et chacun fait sur cela ce qu'il juge k 
propos. L'essentiel est d'avoir un bon cocher et 

(i) Nous avons tout lieu de croire qu'il n'y a plus aujour- 
d'hui A'aurige de cette force ; nous osons dire au moins que 
nous n'en voyons point , et que nous désirerions beaucoup en 
rencontrer, auxquels on pût offrir les paris et les défis dont 
il seTa parlé. 
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de bons chevaux bien dressés. Si Ton sent notre 
méthode , l'homme le plus ignorant et le moins 
curieux ne pourra s'empêcher de reconnaître la 
différence qu'il y aura entre ces attelages et ceux 
ajustés et conduits d'après la routine ordinaire 
et générale (i). 

Article Premier. 

De la manière d'atteler (2). Du harnais en 
. . général , et de ses détails. 

Il est inoui combien le caprice , toujours en- 
fant de l'ignorance, et qui ne se rend jamais 

(1) Les personnes qui ont d'autres connaissances que celles 
dont traite cet ouvrage, gémiront sans doute ainsi que non» 
de la décadence de Fart duquel je les suppose amis , quand 
ils liront ce chapitre devenu nécessaire , et qu'ils se rappelle- 
ront que 680 ans avant l'ère nouvelle , il y avait aux Jeux 
Olympiques des courses de chars attelés de quatre chevaux ; 
et qu'environ deux siècles après , on. vit paraître à ces mêmes 
jeux, des chars attelés de mules, bien plus difficiles à gou- 
verner que les chevaux. 

(a) L'auteur de Sethos,dms son ouvrage qui n'est, selon 
lui, que la traduction d'un manuscrit grec, sur les monumens, 
gouvernement, sciences et arts de l'ancienne Egypte , et qu'il 
suppose avoir été écrit à l'époque du règne de l'empereur 
Marc-Aurèle, environ cent ans avant la guerre de Troie, dit f 
à l'occasion de la pompe funèbre de Nephté , reine d'Egypte ; 
« on avait placé sous le vestibule du palais, fermé au jour el 



(101) 

raison de rien , a introduit de mauvaises manières 
d'atteler. Est-ce aux maîtres , est-ce aux cochers 

éclairé de lampes , un grand char à quatre roues, tout revêtu 
d'or Il avait deux timons , où étaient attelés quatre che- 
vaux de front , précédés . de trois autres rangs de volée , ce 
qui faisait en tout seize chevaux : ils étaient superbement en- 
harnachés , etc. » « 

Nous aurions bien désiré que l'historien nous apprit h ma- 
nière dont ils étaient attelés , et par combien d'hommes ce 
char était conduit. Si d'ailleurs il a voulu présenter un pro- 
blème , peut-être ne serait-il pas impossible de le résoudre t 

Il y a Heu de croire , selon l'auteur , que ce char a ensuite 
servi de modèle à celui qui reçut depuis Alexandre mort , 
quand il fut transporté de Babylone k Alexandrie ; et il s'appuie 
k cet égard du sentiment de Biodbre; mais . 

Non nestrûm. • .'. tetntos eomponere lites ! 

Serait-ce ici le lieu et le moment (lorsque l'ancien gou- 
vernement a mis à l'ordre dû jour depuis i5 ans ta manie des 
haras qui demanderaient une réorganisation mieux entendue ) , 
d'offrir aux. yeux du lecteur ce que dit plus bas le traducteur 
du même manuscrit ? « Depuis Memphis jusqu'à Thèbes , in- 
9 tervalle de plus de cent lieues , il y avait ( toujours suivant 
9 Diodore) , 100 écuries ou haras de 200 chevaux chacun, 
» non seulement destinés à la propagation., mais encore à 
% porter les ordres des. rois t et devant même servir à la edm- 
» modité des voyageurs ». 

Nous demandons f pour notre instruction , si Sethos fait 
partie de la collection des Contes arabes* 

Quoiqu'il en soit, s'il est vrai qu'il est expressément dé- 
fendu de tirer, aucun travail ni service des étalon/ introduits 
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qu'il faut s'en prendre ? Et comment toutes ces 
innovations éphémères ont-elles constamment 
pour résultats , plus ou moins d'inconyéniens ? 
Nous nous croyons indispensablement obligés de 
les faire connaître ; mais avant d'entrer dans de 
plus longs détails, nous allons d'abord parler 
du harnais en général. 

On nomme communément harnais tout ce qui 
couvre un cheval employé à un service quel-* 
conque. On dit donc : le harnais d'un cheval de 
selle, de labour, de carrosse, etc. Nous ne de^ 
vons parler que de celui-ci qui^ainsi que les 
autres , se divise principalement en deux parties 
Tune appelée têtière x se place sur la tête; e% 
l'autre proprement nommée harnais j se trouve 
placée sur le corps, quand la tête et l'encolure 
ont passé dans le poitrail. 

• La têtière est formée de deux bandes latérale* 
perpendiculaires et parallèles , appelées porte* 

dans nos haras; il est évident que la France diffère beaucoup 
d'opinion en ceci , avec* \té régions de l'Asie , si favorable* 
d'ailleurs à l'éducation des chevaux. 

Nous serait-il permis de penser, sans prétendre rien pré- 
dire , que si Ton diffère autant dans les causes , on pourrait 
se trouver d'ailleurs encore plus éloigné dans les résultat* 
attendus. Ulysse et Cassandrc ont eu tort près des Grecs et 
des Troyens. Lycurgue, Aristide, Socrate et bien d'autres. % 
ont eu tort d'avoir eu raison ! 
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mors. Elles s'attachent chacunes a la hauteur 
des tempes, pÀr deux boucles au coronal, autre 
bande placée derrière les oreilles. Des extrémités 
de cette bande qui offrent une bifurcation avant 
de prendre les boucles du porte-mors , deux sont 
prises elles-mêmes dans les passans du frontal, 
qui çst la bande que Ton voit antérieurement 
sur le front. L'autre partie de la bifurcation du 
coronal, sert à attacher la sous-gorge qui em- 
brasse la ganache, ex a laquelle il faut toujours 
laisser de l'aisance. On forme deux passans au- 
dessus de l'endroit qui , au porte-mors , va re- 
cevoir la boucle du bas , et ces passans main- 
tiennent la muscrole qui se boucle du côté du 
montoir, et derrière le porte-mors , ainsi nommé 
parce que le mors s'y attache. 

Les parties formant le harnais , sont : 

Le poitrail, qui ceint cette partie du cheval 
qui porte le même nom ; il est supporté par 
les bandes h boucles qui vont saisir les contre- 
sanglohs qui les attendent à chaque côté du cous- 

smet. 

« 

Au point de centre. du poitrail , se trouve une 
enchapure qui fixe un fort anneau de fer destiné 
à attacher la chaînette, dont une extrémité, avant 
de se boucler, va passer par un autre anneau 
qu'elle rencontre au>bout du timon. L'effet des 
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chaînettes est combiné avec celui des italiennes,, 
pour maintenir les chevaux droits et daas l'écar- 
tement convenable. 

"Les Jlancs ou reculemens y s'attachent, ainsi 
quç les traits, aux extrémités du poitrail, et vont: 
chacun joindre la boucle de Vavaloire, qui elle-*, 
même est un poitrail inverse placé sur les fesse». 
Elle est supportée par deux bandes , partant de 
l'extrémité du surdos, un peu au-dessus de sa 
bifurcation. Nous ne nommons les traits quç. 
pour dire qu'ils ne sont point oubliés. 

Le surdos est une forte bande qui s'enchappç- 
par une boucle à la partie postérieure du cous-* 
sinet , et se termine en bifurcation , h l'origine 
de la queue. Du surdos pendent de chaque côté 
deux bandes qui supportent les reculemens et 
les flancs. 

Le coussinet est une manière de petite sellette 
sans battes ni troussequin, garni de deux main— 
melles pour protéger \e garrot, et recouvert d'up, 
dessus de cuir fort.; le tout coupé et construit 
pour offrir un parallélogramme courbe. Il sort du 
coussinet , sur la partie la plus élevée de cette 
portion de cercle , deux clefs ou anneaux distans 
de six pouces environ , et destinés k recevoir la 
bifurcation des guides dont il sera parlé plu«. 
bas. Sont aussi, aux deux parties latérales et 



( io5 ) 

antérieures, et fixés sur l'arçon, deux sanglons 
pour recevoir et attacher les rênes, qui vont, 
par le bas et au moyen d'une autre boucle, se 
fixer k l'anneau du bridon. Il part encore des 
coussinets , intérieurement et suivant leur côté 
respectif, une longe que Ton nomme italienne > 
et qui va s'attacher le plus souvent au croisement 
Intérieur de la muserole et du porte-mors de 
l'autre cheval, 

\jà sous-ventrière , qui est une large bande de 
cuir ou de sangle par fois , va aussi s'attacher par 
deux ou trois boucles , k autant de sanglons pla- 
cés & cet effet sur les côtés des arçons. Cette 
pièce , comme * Vo# voit y sert a fixer tout le 
harnais sur le corps du cheval 

A l'extrémité du surdos r> offrant une bifur-* 
cation , s'attache une autre pièce appelée crou* 
pière , que son nom dispense de définition. 

Le harnais subit nécessairement quelques va-* 
riations , s'il est employé à couvrir un timonier, 
un cheval de volée, de chaise, etc. Quant au 
harnais -de volée, on supprime la chainette, les 
flancs , Yavaloire et les bandes qui la portent. 
Elles sont remplacées par deux autres qui se pro- 
longent, forment des porte-traits > et supposent 
à ce que les traits soient tFaînans. Ceux-ci ont 
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trois pieds de plus que dans le harnais du timo- 
nier. Quant au harnais du porteur, à l'attelage 
ou a la chaise , il offre encore cette différence * 
que le coussinet est remplacé par une selle qui , 
antérieurement et de la même manière que le 
coussinet, supporte le porte-trait qui se nomme 
alors bricole. Les porte-traits sont également at- 
tachés au-dessus de la bifurcation de la bande 
appelée croupière 9 et qui part de la selle. 

Pour des chevaux qui ont le cuir fin , surtout 
pour les porteurs , à la chaise ,• à l'attelage et h 
la limonière , on adopte sous le trait un cuir 
d'environ un pied carré, qu'on nommé garde~ 
fesse et qui protège cette partie contre les frot- 
temens ou coups qu'elle peut recevoir du trait, 
du brancard ou du limon. 

9 

Art. a. 

Des Italiennes. 

Les italiennes qu'on a tort de supprimer 
souveitf, servent k tenir aujourd'hui, [k la dis-* 
tance convenable , la tête et l'encolure ( comme 
les épaules sont tenues par les chaînettes , qui 
deviennent .puissance dans le reculer , et qui 
empêchent aussi les chevaux de trop s'écarter 
du timon. Ces deux moyens se combinent et 
concourent, avec les rênes, à maintenir l'avant- 
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main dans la direction des hanches. Trois causes 
tendent donc ici au même effet, qui est de tenir 
toujours un cheval droit devant lui , ce qui est 
essentiel pour la grâce et l'aisance de ses mou«- 
vcmcns, pour qu'il soit juste dans la main , et 
qu'il reçoive , avec le moins de variation pos- 
sible, les ordres qu'elle lui transmet. 

. Si la fantaisie supprime les italiennes , la rou- 
tine veut ensuite Tabsencc des rênes ( ineptie 
que l'on veut bien nommer à la française ) , il 
faut, dit-on, mettre les chevaux à l'aise. Ici du 
moins l'ignorance se montre conséquente j mais 
|e lui dirai : « dételez-les, ouvrez la prairie, 
mettec<Jes en toute liberté , et ils seront encore 
bien plus à Taise. » On n'instruit cependant tel 
écolier que ce puisse être , à des mouvemens ré- 
glés et soumis à une cadence quelconque , sans 
plus ou moins de gêne : le seul point à consi- 
dérer est de n'en pas employer trop. Croit-on 
que les hommes qui composent un bataillon à la 
manœuvre , soient bien k Taise , parce qu'on les 
voit parfaitement droits , 'marchant en mesure x 
bien alignés et que leur mille mouvemens n'en 
font qu'un? Mais ne nous écartons pas de notre 
sujet. Si les .chevaux sont attelés sans fines ni 
italiennes, qu'en résultera-t-il ? D'abord, la 
tête n'est plus placée ni maintenue; le cheval 
la tourne k volonté , à droite et à gauche, et va 
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souvent frapper celle de son camarade : toutes 
choses fort ridicules et contre les bons principes. 
Un autre résultat les blesse encore davantage , 
c'est qu'en ce cas vos chevaux ne sont plus 
dans la main. Si l'un prend trop de train, et 
que vous veuillez le modérer en lui marquant 
un demi-arrêt > tous deux reçoivent en même- 
tems par la manière dont les guides sont placées, 
le même sentiment, chacun sur la mêtne barre*. 
Or, n'étant point renés (i), ils se plient et se 
portent tous deux du môme coté ; leur position 
devient fausse, puisque si l'un se trouve plié en. 
dehors, l'autre le sera en dedans. Le but d'ail-» 
leurs n'est point rempli; car vous n'avez pu, 
en conservant le droit , modérer le cheval que 
vous vouliez, et nous croyons que vous avez 
seulement quitté le droit , en prenant une plus 
ou moins grande portion de volte. Il est donc 
évident que vous avez donné une très-mauvaise 
leçon. Si vous voulez tourner sous la main, 
pour ce qu'on appelle refaire leehemin > vous 
raccourcissez le cheval de dehors autant que ce- 
lui de dedans, tandis; que vous deviez rendre 
presque tout au premier, pour faciliter la volte 
de celui du dedans, et la rendre plus correcte. 

(i) Nous regardons ce qu'on appelle rênes à la Panurgfi +. 
comme nulles à cet égard , puisqu'elles sont toujours lâches^ 
#t variables. 
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Sans doute vous formerez un arrêt droit oit non ; 
car cet appui ne pouvant être égal sur les deux 
barres , le cheval doit se jeter sur le côté qui 
reçoit la plus vive attaque, et transmettre un 
appui douteux, inégal, est toujours une mau- 
vaise leçon. Vous reculerez peut-être aussi; 
mais il nous paraît presque impossible que vos 
chevaux, dans cet air, soient jamais droits d'é- 
paules et de hanches, étant surtout renés d'après 
la mode , et le cocher ne pouvant manier isolé- 
ment chaque cheval , ou les deux de concert , 
avec le degré convenable , selon la force ou la 
finesse de leur bouche. Vous serez donc toujours 
hors des bons principes, et jajnais vos chevaux 
ne travailleront juste. 

Art. 3. 
Des rênes et du bridon. 

* 

11 est k propos de rappeler ici ce qui a été dit 
des rênes aux anneaux du bridon. Cette manière 
place bien un cheval, et le maintient de la façon 
convenable , si les rênes sont bien k leur point : 
n'étant pas alors attachées k l'anneau de Y œil de 
perdrix , il n'y a point de risque que le mors 
devienne k peu près inutile , si le cheval n'a pas 
un appui franc, et qu'il soit enclin à porter au 
vent ou k battre k la main ; car si, portant la tête 



pas qi 

i 



( ><o ) 

m avant, elle forme avec la ligne de l'encolure, 
mi angle obtus ou très-ouvert lorsqu'il doit être 
aigu , a peu près a soixante degrés, on voit que 
les renés ramènent le mors dans la bouche, peu- 
vent lejfaire prendre par les machelières ; et que, 
si le cheval a de la malice, il est bientôt soustrait 
à l'obéissance. Le mors se trouvant dans les dents, 
et les guides alors n'ayant plus, ou presque plus 
d'effet, il faut plusieurs très-fortes saccades pour 
1<; lui faire lâcher. Si le mors ne se brise pas, 
on offense , au moins gravement , la bouche du 
cheval. Supposons qu'avec le brïdon et rené à 
son point , le cheval batte cependant à la main; 
le mors n'est point dérangé , vous maniez , vous 
ramenez aisément votre cheval, et il ne résulte 
.inr.nn désordre. Les bonnes leçons finissent par 
lui assurer la tête. 

Nous condamnons donc l'usage général au- 
jourd'hui des rênes qu'on nomme à la Pa~ 
mirge (i), comme aussi ridicule qu'inutile , 
puisque cette méthode n'empêche pas le cheval 
de varier la tête à son gré. Nous les condamne- 
rions encore quand même elles s'attacheraient 
«iu bridon, puisque, venant du haut, si le che- 

(i) Nous croyons qu'il serait assci difficile de donner 
l'iHj-iuologie de ce nom , qui vient peut être, comme beaucoup 
«r autres modes, des foyers de l'opéra, oh nous ne pensons 
l>as que l'on soil Ires-savant en aurigie. 
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val fait unmouvemeht de tête en avant, le fer 
se déplace pour offenser la commissure des lè- 
vres , et il n'en résulte que de l'inquiétude dans 
la bouche, ce qui le brouille et l'indispose. 

Art. 4- 

Des guides. 

Les guides sont des bandes ou lanières de cuir 
suffisamment fortes et larges , qui se réunissent 
par une boucle ; à un pied au moins au-delà de 
la main du cocher. A une certaine distance du 

• 

coussinet, vers la croupe, s'établit une bifurca- 
tion qui donne la facilité d'aboutir à la gar- 
gouille , ou extrémité de chaque branche du 
mors; voilà pour l'attelage à deux chevaux. Quand 
il y en a quatre , le bout de la guide de ceux de 
devant, en passant dans un anneau qui se trouve 
ou entre les oreilles ou à la racine de chaque 
oreille , du dedans sur les porte-mors intérieurs 
des timoniers, va s'attacher à une boucle placée 
un peu au - delà de la bifurcation > et trans- 
met ainsi aux quatrièmes les mêmes ordres qu'à 
ceux-ci. Cette transmission passe également aux 
sixièmes, en faisant correspondre leurs guides à 
ceux qui sont derrière , et en les attachant 
de même à la bifurcation qui gouverne le* 
quatrièmes. 



Art. 5. 

Du mors et de la têtière. 

Chacun sait qu'à l'attelage comme k la selle , 
le mors est le seul , ou le principal moyen pai* 
lequel on soumet le cheval k sa volonté. Il est 
donc de la plus grande importance de mettre 
toute son attention au choix de ce moyen , et de 
Se rendre scrupuleusement raison de ses effets, 
qui varient suivant sa forme et ses modifications , 
et relativement au plus ou moins de sensibilité 
des barres et de la barbe du sujet. Si donc le 
mors a été bien choisi , et que Fécuyer qui doit 
en déterminer les effets, ait le talent conve- 
nable , ce n'est pas tout encore ; il faut que ce 
mors soit mis k sa place , c'est-k-dire , plus près 
des machelières que des crochets, et que sa 
puissance soit combinée avec celle de la gout*- 
mette, qui a plus ou moins de force par le plus 
ou moins de longueur; car un mors ou canon 
sans gourmette est souvent trop peu pour gou- 
verner un cheval , k moins qu'il n'ait la bouche 
assez fine , et qu'il ne se trouve naturellement 
assez obéissant pour être mené avec un simple 
canon, c'est-k-dirc , un mors dont la branche se 
termine au Jbnceau, et qui n'admet point de 
gourmette. La barre ou l'espace qui se trouve 
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entre le crochet et la première machelïère doit , 
comme nous l'avons dit > recevoir le contact du 
canon. Les branches , communément perpendi- 
culaires et qui ont plus ou moins de longueur , 
étant mises en jeu par les guides qui y aboutissent, 
opèrent, par le moyen de la gourmette et en pro- 
voquant un léger mouvement de bascule , une 
pression sur les parties qui se trouvent entré le 
canon et la gourmette , et c'est cette pression 
qu'on nomme appui, ou effet de la puissance du 
mors ; puissance qu'on iie saurait employer avec 
trop de ménagement. Quel que soit l'ordre que 
vous ayez a transmettre à votre cheval, la branche 
quitte un peu la perpendiculaire , et n'est plus 

9 ~ * i_ 

parallèle au bord latéral de la lèvre; Plus l'angle 
que formeront ces deux lignes de la. branche et 
du bord latéral de la lèvre , sera aigu , plus vous 
aurez manié avec légèreté , et l'obéissance facile 
du cheval en sera d'autant mieux prouvée. Mais 
si la gourmette est trop longue , et que vous ayez 
trop fortement fermé la main, la branche se 
trouvera former avec les lèvres un angle k peu 
près droit, ce qui est hors de tout principe , quoi- 
que rien ne soit plus commun. Alors vous n'avez 
plus d' * appui, vous ne faites que tirer sur les 
barres, votre cheval ouvre la bouche en grima- 
çant et fait les forces, ce qui est la plus ridi- 
cule de toutes les leçons , et dénote le cavalier 

8 
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ou le cocher le plus ignorant. Lave rite nous com- 
mande cependant de dire et de répéter que cette 
position de la branche k l'angle droit , que Ton 
exprime en disant que le mors fait la bascule , 
s'offre partout aux yeux qui veulent la voir, non- 
seulement aux chevaux des plus élégans équi- 
pages , ainsi qu'aux attelages de six et de huit , 
mais aux fringans coursiers ou roussins de tous 
nos merveilleux , et aussi ( nous le disons k la 
honte de Part ou plutôt <fc nos soi~disans artistes 
chevaucheurs ) , dans les manèges ! 

En parlant du mors qui tient nécessairement 
à la têtière , disons aussi que la manière dont 
elle est faite n'est pas aussi indifférente qu'on 
pourrait le penser. Ici , au moins , les Français 
auront l'avantage sur les Anglais et les Romains. 

Les Anglais , qui semblent toujours promettre 
de faire tout légèrement ( dans cette partie ) , ou 
de donner k tout l'air leste et gracieux (pour 
offrir des antithèses entre eux et les choses ) , 
suppriment sans raison la muserole à l'attelage 
comme k la selle. Elle est cependant utile de plus 
d'une façon, surtout à l'attelage. D'abord si un 
cheval , tel qu'il soit , a cette difformité qu'on 
appelle tête de vieille , la muserole la raccourcit 
à l'œil en la divisant. Si l'on veut faire usage des 
italiennes > on se trouve dans la nécessité de les 
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fixer parle bas à l'anneau de Y&il de perdrix* 
destiné souvent , au défaut du bridon, à rece- 
voir les renés ) qu'il faut alors mettre au ban* 
que t. Si le mors n'a point de branche, où met- 
tra^t-on les guides ? Seront-elles aussi bu ban- 
quétl On voit aisément ici un inconvénient 
peut-être pire encore que celui provenant des 
guides h l'allemande , celui de rendre X appui 
douteux et incertain , au point que le cheval ne 
sait plus ce qu'on lui demande ni ce qu'il fait* 
Que veut-on, en effet, qu'il comprenne, quand 
Y italienne , attachée k Y œil de perdrix, lui tiïçra 
perpendiculairement le canon sur les barres; ott 
que la téne au banquet les lui engourdira par 
sa fixité, et la durée de sa pression ? Nous avouons 
notre ignorance sur l'opération des guides dans 
une telle circonstance. Si d'ailleurs un cheval a 
le défaut àej>otter au vent, on finirait par lui 
perdre la bouche , et rendre les barres et la barbe 
calleuses , en le tenant toujours ferme dans la 
main ; si on ne le corrige pas , on diminue au 
moins le vice , par une martingale à laquelle on 
laisse le jeu nécessaire, et qui se trouve prise, 
d'un bout par la sous-ventrière , et de l'autre 
dans la partie postérieure de la muserole. Si l'on 
supprime cette muserole , il est évident qu'on 
renonce aussi au moyen de corriger le défaut 
dont il s'agit. 
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adoptons avec raison. Quand on connaît le che- 
val , on sait qu'il est assez souvent susceptible' 
d'effroi , et encore plus de distractions , quelque 
bien ajusté qu'il soit. L'usage des œillères rentre 
d'ailleurs dans nos principes qui veulent qu'un 
cheval soit toujours droit, et qu'il ne voie que 
devant lui, pour que les distractions soient 
moins multipliées. Elles le seront assurément * 
beaucoup , si les œillères sont supprimées, parce 
que , quoique bien attelé et droit dans ses traitsy 
le cheval pourra voir de côté, et s'effrayer, pour 
peu que sa vue ne soit pas très-nette, ou qu'il 
ait quelque disposition k être ombrageux. Tout 
Paris a vu un bel exemple de cette assertion dans 
les désordres scandaleux qu'ont produits un jour 
de grande solennité (2 décembre i8o4) quelques 
attelages qui devaient être les plus beaux comme 
les mieux dressés et les mieux attelés. Ce désor- 
dre n'a eu d'autre cause que les têtières k la 
romaine, adoptées inconsidérément dans cette 
circonstance. 

Il ne faut pas , cependant * placer les œillères 
sur les tempes , comme nous le voyons trop sou- 
vent , v et de manière que le bord antérieur vienne 
affleurer l'angle externe de l'œil et l'offenser t 
mais qu'elles soient placées de façon que si on 
les couchait parallèlement h l'œil, il en fût 
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entièrement couvert. Pour qu'elles ne s'ouvrent 
pas par le mouvement de la tête , il est bon de 
les fixer chacune par une petite courroie qui va 
joindre une boucle attachée au milieu du cow 
nal, et qui les maintient de la façon convenable. 

Art. 6.. 

Des aratoires. 

Nous mettrons aussi au nombre des mauvais 
usages ,. celui presque- généralement adopté , de 
supprimer les avaloires aux chevaux de timon et 
de brancard, et surtout de limonières. Les àva-* 
loires cependant sont aussi indispensables dans 
une descente, pour retenir, que le poitrail, 
quand* il fejQt emmener la voiture ^ Dans ce der- 
nier cas, le cheval tire eu avant, par la masse 
d'abord;, et par la force de ses musclés ; et dans 
le premier, on pourrait dire qu'il tirek l'ini 
verse , puisqu'il s'oppose alors, à la force dîun 
poids, et que- les hanches font la fonction ordi- 
naire des épaules : car les hanches deviennent 
ici puissance k l'égard de* la résistance. L'ava- 
loire supprimée, bvn cheval de cabriolet prin- 
cipalement; r c'est sur le garrot que porté toute 
la voiture , pour peu que le terrein prenne de 
pente : et de ce fait résultent souvent des fou- 
lures ou d'autres accidens également graves, psfr 
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]a localité du mal. Le coussinet du cheval de 
timon ayant conséqiiemment moins de surface et 
d'assiette que la sellette du cheval de cabriolet , 
le premier est toujours mal k son aise , s'il faut 
reculer ou retenir; il se fette alors , se déplace, 
se brouille , prend de l'humeur et ne sait corn-* 
ment faire. Il ne peut , dans cette circonstance, 
que souffrir et mal travailler*. Cette mauvaise 
manière d'atteler peut avoir moins d'importance 
pour ceux qui ne sortent pas de la ville ; péan* 
moins on peut se trouver journellement k la 
descente d'un pont , d'une butte , disons même 
de la- montagne du Panthéon , ou dans la néceis* 
site de reculer ou de faire une retraité: et c'est. 
alors que les chevaux ne peuvent employer ton» 
leurs moyens, étant privés de la partie la plùa 
utile de leur harnais. Ceux qui sont couverts de 
harnais entiers , nous semblent d'ailleurs mieux 
habillés qu'avec une simple bricole, qui lea 
montre souvent trop k nu; et comme un fott 
beau cheval est une chose extrêmement rare* 
un harnais complet cachera plutôt ses difformités* 
que celui qui semble n'avoir été adopté que» 
tour l'humilier , en les offrant trop k découvert* 
et pour augmenter encore la difficulté de soj* 
travail. 
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Art. 7. 

Des colliers. 

La saine raison nous oblige encore k condam- 
ner l'usage des colliers que Ton achète souvent 
avec la même indifférence que le mors, et pourvu 
que le harnais qui le suit plaise du reste. -Nous 
ne le rejetons cependant pas universellement; il 
est employé k propos au roulage , au labour , et 
k tous les forts ouvrages qui se font lentement 
ou au pas. Dans ces travaux le cheval tire tou- 
jours k pleins traits^ parce qu'il a une résistance 
considérable à vaincre : mais pour l'usage de la 
ville , et pour traîner de légers chars , ce surcroît 
de puissance que Ton. donne au cheval,* nous 
semble inutile : et puisque la mode veut que 
l'on montre son cheval k peu près nu, il ne 
faut pas commencer par offenser souvent , et ca- 
cher toujours la partie la plus noble*, la plus 
brillante, celle sur laquelle l'œil s'arrête d f abord 
et avec le plus de complaisance, Le collier, 
même le plus parfaitement ajusté , gâte la cri- 
nière qui accompagne si bien une belle encolure. 
Etant donc très*-souvent choisi indifféremment , 
il est trop grand ou trop court, trop serré ou trop 
ouvert; ce k quoi fort peu de personnes font 
toute l'attention nécessaire , le marchand encore 
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moins ; et ce n'est guère à celle du cocher ou di*. 
palefrenier qu'il faut s'en rapporter. Si le col** 
lier est trop petit, il gène, daps sa partie infé* 
rieure , la respiration du cheval , et l'articulation 
antérieure de l'omoplate : s'il est trop grand, s^ 
partie inférieure tombe h. l'insertion de Yœso—~ 
phage et de V avant-cœur ou sternum, interrompt 
le système de la circulation , et, couvrant plus 
ou moins le plan extérieur de l'omoplate , rend 
son mouvement pénible , douloureux ; flétrit 
ou écorche môme les tégumeqs. Nous voyonst 
tous les jours des chevaux; qui, voulant prendra 
le train qu'on leur demande, aubinent et galo-, 
pent; allure rompue, aussi détestable qu'affli- 
geante, puisqu'elle dénote les souffrance^ deb 
l'animal ou son défaut de moyens, ainsi que 
l'ignorance honteuse de son conducteur* Cepen- . 
dant celui-ci fouette toujours : si le cheval a le 
bonheur d'arriver enfin k sa station , regardez-le 
attentivement, vous lui voyez une respiration» 
difficile, les nazeaux enflammés ainsi que le$ 
yeux où souvent on aperçoit une larme. Passes* 
la main sous le collier, h l'endroit de la direc-. 
tion du trait, vous sentirez cette partie échauffée* 
gonflée, douloureuse; et peut-être renoncerez-v 
vous enfin k la cause qui produit de si mauvais, 
çffets; k moins que vous ne veuilliez toujours, 
torturer sans raison un animal utile et bien p/é^ 



férable à Fêtre assez stupidement cruel , pour 
)ui infliger chaque jour un nouveau supplice. 

Art. 8. 

De la volée* 

On sait que &z fo/eie est une pièce de bois , 
façonnée de la manière convenable pour être 
attachée à l'extrémité du timon , et recevoir les 
traits des chevaux du secorid rang* 

I/aurige qui en conduira quatre en grande? 
gufdes, se gardera bien cependant d'adopter la 
volée dans cette circonstance , parce qu'il sen- 
tira aisément tout le désavantage que pourraient 
Jui donner les deux chevaux de devant/ s'ils 
étaient indociles , mutins ou ombrageux. Etant 
attelés k la volée > ils l'embarrasseraient beau- 
coup, puisque Feffet de leur force où puissance 
tombe k l'extrémité du gouvernail, qui est la 
flèche de laquelle une très-légère cause change 
k l'instant la direction , et dont le moindre mou* 
veinent est très-important.; Il ne la prendra donc 
avec quatre chevaux, que lorsqu'il aura un pos- 
tillon ; ceux du second rang se trouvant dans sa 
main , changent entièrement le jeu du méhage : 
il en sera de même avec six ou huit chevaux , 
dont l'attelage n'est jamais sans postillon v Lors 
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donc que le cocher aura a lui seul quatre cl 
vaux , les traits de ceux de devant seront boucles 
dans la même boucle et aux épaules des timo- 
niers. Si le lecteur ne sent pas l'importance de 
ce précepte, nous ne nous flattons pas qu'il 
trouve ici toute l'instruction que d'autres pour- 
ront y recueillir. Quoiqu'il en soit, il est évi- 
dent que dans les grands attelages, les traits des 
huitièmes se boucleront aux épaules des sixièmes 
les traits de ceux-ci aux épaules des quatrième; 
qui enfin seront attachés a la volée. 

Art 9. 




Du Jouet. 

Nous ne croyons pas sortir de notre sujet 1 
parlant de cet instrument indispensable , duquel 
cependant on est très-coupable d'abuser, et dont 
la l'orme varie beaucoup, suivant la fantaisie de 
l'acheteur, qui croit tout indifférent ici, pourvu 
qu'il satisfasse son caprice. Que iejàuet soit à 
bois de Perpignan ou autre; uni, tors ou noueux ; 
cru, peint ou doré; qu'une baleine termine ou 
non le brin; qu'il soit couvert d'un réseau de 
boyau de chat, de mouton , ou d'un fil de chan- 
vre, verni ou goudronné; fort peu importe as- 
surément , pourvu qu'il ait la longueur , la force 
«t l'élasticité nécessaires, et que la monture, f 
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raison de leur poids respectif, soit- celle qui 
convient à la tige. Un fouet pour conduire un 
carrosse ou un cabriolet , et qui sera long de 
trois ou quatre pieds , dont le fort de la verge 
sera de six lignes au plus , qui se terminera par 
une fine monture de cinq à six pieds , comme il 
y en a beaucoup, et que Ton nomme à l'an- 
glaise, ne sera certainement pas celui qu'un véri- 
table aurige choisira, parce qu'il sentira l'impos- 
sibilité de corriger efficacement un cheval avec 
cet instrument, qui n'est guères qu'un chasse-* 
mouche , une façon de joujou que Ton fait sif- 
fler dans l'air pour s'amuser ou se donner un 
maintien. La manière dont s'en servent- ceux qui 
en adoptent de pareils , est de chatouiller ou do 
pincer, s'ils peuvent, la croupe du cheval; et pour 
peu . que l'animal ait de disposition à mal faire , 
cette attaque est très -bonne k lui apprendra h 
ruer plutôt qu'à se porter en avant, ou aug- 
menter son train. La- leçon est encore pire ri 
vous le touchez sous le ventre et entre les cuisses 
où le foureau peut être atteint : pour bâter un 
cheval , c'est l'épaule qu'il faut attaquer. S'il a 
fait une faute, c'est sur le haut du rein et des 
côtes , vers le coussinet , que vous devçz infli- 
ger une vigoureuse correction , et la répéter s'il 
est nécessaire, pour que le souvenir lui en reste. 
Plus elle sera forte et donnée à propos, moins 
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tous serez dans le cas d'y revenir. Que ferez** 
vous , si vous n'êtes armé que de votre joujou t 
lue Jouet est la force coërcitive dans la main du 
cocher, et assure son empire, comme de bonne» 
lois en vigueur contiennent et punissent les en- 
nemis de l'ordre public et de la société. U faut 
donc à cet instrument toute son énergie toute sa 
puissance relative; celui qui n'aura pas su le 
choisir, risquera, sinon son autorité , peut-être la 
vie des passans , la sienne et celle des personnes 
qu'il conduit. Quant aux barbares qui, ayant des 
chevaux ou mal instruits* ou harassés , quittent le 
siège , et avec une brutalité , incroyable pour 
ceux qui n'en sont pas témoins, frappent comma 
sur une enclume la tête et les yeux de ces mal- 
heureux animaux , ils méritent au moins la peine 
du talion-, et ne sont dignes ni du titre d'au-* 
nge, ni peut-être du nom dTiomme. 

H faut pour deux chevaux au timon, la limo-*. 
nière en guide, le cabriolet, la calèche, etc., 
une verge de six pieds, bien filée, suffisamment 
forte-, élastique et terminée par une monture ni" 
trop grosse , ni trop légère , longue de trois ^ 
quatre pieds y compris la mèche. Pour six che-^ 
vaux , ou quatre sans postillon , toi verge ne sera 
pas moin^dre* de sept à huit pieds, et la monture- 
de six. Si l'attelage est de huit chevaux , sa verge^ 
guira huit pieds, au moins , et la monture k j>eu> 
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près douze; car il faut pouvoir attaquer aussi 
sûrement l'épaule du sixième que du timonier* 
Le postillon touche avec sa gaule ou cravache > 
qui a environ quatre pieds; et il ne doit non 
plus attaquer son bricoUer k la croupe, que s'il 
la jette hors de la ligne du trait et de l'épaule. 

On ne se sert pas plus facilement du fouet > 
surtout pour quatre ou six chevaux , que de tout 
autre instrument dont l'usage n'est pas familier* 
Nos élégans conducteurs de calèches, qui ne 
sauraient le plus souvent ni les atteler, ni dire si 
elles sont bien ou mal attelées, riront sans doute 
quand nous leur ferons l'aveu que les anciens 
élèves ep aurigie , qui se résignaient à apprendre 
pour savoir, recevaient aussi, des leçons pour 
jouer de cet instrument, qui, comme un autre , 
a ses difficultés. On ne donne point un coup'de 
fouet comme un coup de bâton , en laissant tom- 
ber avec plus ou moins de force son extrémité, 
qui , dans cette action , se trouve rarement dans 
le parallélisme horisontal de la poignée. On re- 
tient sa chute k la moitié du coup, pour augmen- 
ter celle du jeu de la monture, et ces leçons se 
donnent plutôt en pratique qu'en théorie. On* 
sent néanmoins que le mouvement du bras et 
du poignet , et la direction du coup , • doivent 
être fort difféçens , si Ton veut, par exemple , 
hâter la croupe du timonier qui se fatigue , qui 
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retient trop en descendant une butte , où acti-» 
ver k l'épaule un sixième paresseux qui ne four* 
nit pas assez de train , ou claquer dehors ou de-» 
dans , pour donner une aide générale et réveiller 
l'attention de tout l'attelage . Pour que le coup 
de fouet soit bien donné , il faut non-seulement 
qu'il pince aussi fort qu'on Pa voulu , mais en-» 
core qu'il produise une belle détonation que le 
cheval apprend bientôt à craindre ; puisqu'elle 
lui annonce souvent et accompagne toujours la 
correction. Si le coup de fouet d'un cocher ne' 
se fait pas entendre , on dit qu'il donne des 
coups de bâton , ce qui est repréhensible , et 
n'annonce pas un savant. Si Ton a des chevaux 
bien dressés, le claquement suffit souvent, et 
a le même effet que le coup, pour les hâter et les 
rendre attentifs , et il est bon de leur conserver 
cette crainte. 

Dans une écurie bien montée et bien tenue, 
tous les chevaux ont leur nom , et il n'est pas 
difficile de le leur apprendre à chacun particu- 
lièrement , en le leur faisant entendre souvent 
k la leçon et toutes les fois que Ton s'approche 
d'eux aux pansemens et aux distributions. Si dans 
l'attelage Tun se ralentit, devient distrait ou 
cherche à jouer, le cocher le nomme d'une voix 
forte et d'un ton menaçant ; communément le 
cheval se remet et s'enfuit de peur de 1$ corrèc- : 
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don» S'il est sourd à cet avertissement, on lui 
laisse légèrement tomber le fouet, comme pour 
l'avertir de sa présence ; on relève le coup en 
claquant, maniant un demi—tems; et, s'il est 
ajusté 9 rarement il négligera ce second avis. Si 
cependant il ne l'entendait pas encore, il faut 
qu'un vigoureux coup de fouet le force à l'obéis- 
sance; car si vous ne corrigez pas un cheval a 
propos, attendez-vous à de nouvelles fautes de 
sa part, et il aura toujours assez de malice pour 
être bientôt votre maître si vous ne savez pas 
être le sien. Quoiqu'on ait de la patience et de 
la douceur, il y a telle circonstance où, pour 
mutinerie ou mauvaise volonté évidente , il faut 
tailler un cheval , et lui faire tomber sur le corps 
de vigoureux coups de fouet. Bien ne lui donne 
de la mémoire , de l'obéissance et de la crainte , 
comme une telle leçon, qu'il ne faut pas cepen- 
dant répéter sans cause ; car au lieu d'avancer 
yn cheval, les mauvais traitemens le rebutent* 



Art. ro. 

« 

Attelages à la d'Aumont. 

Nous regardons comme très mauvaise, une ma- 
nière d'atteler ^ adoptée trop légèrement, et 
comme s'il était défendu de raisonner en aurigie. 
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C'est celle qu'on appelle k Y anglaise on à là d'Aù* 
tnont. On supprime le siège du cocher, ce qui , 
au moins, donne de l'air et de la vue à ceux qui 
sont dans la voiture, et Ton fait monter sur le 
cheval qui est hors la main, un polisson , souvent 
au-dessous de quinze ans. Nous ne décidons pas 
si l'œil est plus satisfait de cet aspect, que de 
voir un siège élégant, occupé par un bel homme $ 
maniant habilement et avec grâce deux ou quatre 
jolis chevaux, et disposant de tous leurs moyens : 
mais il est évident que, quant aux deux chevaux 
attelés à la d'Aumont, l'un porte et l'autre tire; 
et qu'avec un seul cheval ou ne va pas si vite 
qu'avec deux , ou bien qu'on les crève promp*- 
tement; car il ne faut pas croire que le porteur 
aide beaucoup son camarade. Si l'on met quatre 
chevaux et deux postillons , il en est de même : 
deux portent leur homme , et dieux tirent la voi«- 
ture qui, de cette manière , n'ira pas si vite , 
qu'avec quatre chevaux attelés en grandes guidés 
et dans la main d'un bon cocher, ou même avec 
un postillon sur le quatrième cheval. Mais si le. 
caprice ou la mode (1) autQrise encore plus cet 

(i) Pourquoi n'aurions-nous pas le courage de nous ré- 
crier contre ce ridicule despotisme de l'ignorance, qui veut 
tout soumettre à l'empire de la mode , sans raisonner , sans 
analyser les effets et les causes ? Pourquoi ce sot fanatisme 
Veut-il tout envahir, et empiéter jusque sur les arts? Leôx 
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attelage , nous sentons d'avance toute l'utilité de 
nos préceptes. 

Art. ii. 
Instructions diverses. 
Comme il ne faut pas user ni fatiguer ses che- 

iemple devrait avoir un sanctuaire d'où l'on écarterait les pro- 
fanes novateurs (a), pour ne laisser approcher que des candidats 
qui. y apporteraient les dispositions nécessaires , dont les princi- 
pales seraient le sentiment de leur ignorance , et le respect pour 
les maîtres et les préceptes : car on ne devient savant qu'en 
éeoutant la leçon , et la mettant en pratique. La mode , cette 
folle et audacieuse despote, qui plus d'une. fois a (ait fuir la 
raison même , s'est glissée autant que possible , dans le ma- 
nège, Yaurigie et même dans le haras ! La bride anglaise , la 
selle anglaise, la posture anglaise (vraie caricature, et en- 
core plus dangereuse en raison de la selle obligée) ; les har- 
nais à l'anglaise , sans avaloires et avec un ridicule collier; les 
rênes à la Panurge ; telles sont quelques-unes de ses lois nou- 
velles ou plutôt de ses caprices ; laissons les insulaires qui 
les ont dictées , à leurs habitudes ; plaignons-les s'ils sont en- 
nemis du bon goût, mais ne les imitons pas* 

Ces réflexions ne sont point l'effet de la mauvaise humeur 
de ce misantrope qu'Horace appelle : laudator temporis acli\ 
Elles ne sont que l'exposé de ce qui s'offre journellement à 
nos regards , et depuis long-tems. 

(a) Nous sommes loin de vouloir signaler ainsi les vrais savans qui 
font des découvertes dans les sciences, ou qui reculent les bornes dé 
leur art : nons avons trop d'estime et de respect pour les sciences et 
ceux qui les cultivent» 

9 
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vaux sans nécessité , nous croyons dey oir dire ici 
qu'il était d'usage autrefois , chez ceux où le ser- 
vice était bien ordonné, de ne jamais remiser 
la voiture avec les chevaux , afin de leur ména- 
ger d'autant la bouche et les jarrets. Les maîtres 
descendaient à l'escalier, et le cocher allait en- 
suite placer sa voiture dans la direction de 
la remise. Les chevaux dételés, elle y était 
poussée k bras. Dans le plus grand nombre des 
maisons particulières , où se trouvent communé- 
ment les mauvais cochers , on ne saurait croire 
combien la manière de remiser sans dételer, ruine 
et écrase de chevaux auxquels la maladresse et 
la brutalité infligent un supplice journalier par 
les coups et les saccades qui sont prodigués. Des 
écarts spnt provoqués en prenant mal , sur un 
mauvais pavé , la volte ou la retraite. Les jarrets 
sont bientôt affaiblis par la mauvaise méthode 
que nous voulons proscrire ; des chevaux en mau- 
vaises mains perdent souvent en moins de six 
mois , plus de la moitié de leur valeur. Remiser 
une voiture est cependant très-peu de chose pour 
des chevaux bien dressés et qui sont en bonnes 
mains. Nous ne pouvons néanmoins trop inviter 
les amateurs curieux de conserver les leurs , et 
donner à cet égard des ordres aux cochers, 
en raison des talens qu'ils reconnaîtront k 
ceux-ci. 
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Il est «peut-être k propos de dire , pour l'ins- 
truction de celui qui peut ne pas savoir la ma- 
nière dont se composaient autrefois les grands 
attelages de la cour aux jours de cérémonie , que 
Tojq n'y voyait jamais de bidets , c'est-k-dire , de 
chevaux k courte queue , ni même de jumens , 
qui peuvent être recherchées avec raison par un 
grand nombre de particuliers , k cause de la 
bonté de leurs services comparativement aux 
hongres , mais qui sont re jetées cependant des 
fastueuses écuries des grands, parce qu'elles 
sont en général plus décousues que les chevaux. 
Il se trouvait cependant des bidets dans ces 
mêmes écuries, mais ils étaient employés k four- 
nir des relais, et ne servaient jamais dans les 
jours de pompe et de cérémonie, qui demandent 
le plus grand luxe. On n'aura donc alors que les 
plus beaux chevaux entiers , \ tous crins > et nat- 
tés des deux. côtés. Si toutefois on est obligé de 
former des attelages de chevaux hongres , on les 
natte seulement en dehors. Quels qu'ils soient, 
on les couvre des plus riches harnais ; on pare 
aussi, avec des panaches, la tête et l'encolure. 
Les guides, les cocardes et les tresses sont en 
soie , rehaussées d'or ou d'argent. Les chevaux 
n'ayant pas tous les jours ces parures, il est bon, 
avant celui ,de la cérémonie , et pour être plus 
sûr d'eux, de les promener et exercer ainsi har- 
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nachés ; car ces panaches les inquiètent et les 
dérangent presque toujours plus ou moins. Sans 
cette précaution , il pourrait résulter des dé- 
sordres d'autant plus scandaleux, que la solen- 
nité serait grande; 

Art. 12. 

Défis et paris. 

Les amateurs et les cochers les plus habiles 
s'amusaient quelquefois à conduire, sans pos- 
tillon , six chevaux ou quatre seulement ; et 
quand ils les avaient maniés, pour les écouter 
et les disposer , ils exécutaient tous les airs à la 
satisfaction des connaisseurs. D'autres fois des 
défis , des paris avaient lieu entre plusieurs bons 
auriges. On parcourait une distance relative et 
déterminée , au trot le plus vif, et le coup était 
perdu si un cheval levait le moindre tems de 
galop, qui est expressément défendu à tout che- 
val dans les traits. Ces expériences étaient très- 
utiles pour la formation des attelages , et pour 
faire connaître les plus vigoureux trotteurs. Ce- 
lui qui, pour suivre ses camarades, était obligé 
de prendre le galop , avouait ainsi son impuis- 
sance , était reculé dans le cadre , et on le pla- 
çait avec ceux de son pied (i). 

(i) Dans les beaux jours de notre école , nous étion* loin 
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Il fallait entrer au grand trot dans une cour, 

de prévoir que, deux ou trois lustrés plus tard, l'aurigie 
française serait devenue tellement paradoxale, qu'on ferait 
courir, dans les fêtes publiques, des chevaux attelés, au plus 
grand galop : et qu'un artiste , aussi recommandable que cé- 
lèbre , éterniserait de sa main savante , le ridicule monument 
de cette scandaleuse dégradation de notre art. 

A quoi bon faire courir une fois ou deux , de cette ma- 
nière , an cheval qui ne doit jamais servir ainsi ? Pourquoi in- 
duire en erreur les ignorans , qui croiront alors que l'attelage 
d'un homme puissant ou riche doit toujours être au grand 
galop ? Cet attelage aura bien plus de mérite pour le prince ou 
l'amateur , s'il peut fournir un trot aussi vif que soutenu , 
et s'il a remporté le prix sur ses rivaux. Cette manière 
de conduire au grand trot , demande aussi bien plus de talent 
de la part du cocher qui a toujours ses chevaux en main; 
tandis que celui qui ne se doute pas de son métier, ne cherche 
qu'à les (aire fuir ventre à terre , ce qui les met en désordre. 

Mais l'expérience a bientôt démontré qu'il ne peut résulter 
de cette absence d'ordre et de talent , que des accîdens aussi 
graves que multipliés. L'évidence du mal a sans doute ouvert 
les yeux de ceux qui ordonnaient et n'ont plus ordonné ces 
courses (a). 

(a) Quant aux courses à cheval et à ces paris fameux qui en ont été 
la première cause , elles ne nous sont peut être pas venues des Anglais. 
Elles sont plus anciennes que le règne de Louis XVI ; car il est de fait 
qu'il y eût entre autres une de ces courses en 1670 r dans le bois de 
Boulogne , entre le maréchal de Belle fond et un particulier nommé 
Legrand. Le pari ëtait de 3o,ooo liv. 

Nous n'étions pas sans doute alors engoués âes chevaux anglais ; et 
il est probable que ceux qui coururent étaient de précieux limousins, 
ou normands. 
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éans ralentir le train, en faire correctement le 
tour sur les quatre lignes , et sortir de môme : 
on ne prenait un postillon dans ces paris , que 
lorsqu f on devait tenir les huit. 

On plaçait un palet, et telle roue devait pas- 
ser dessus. Il était jeté le plus près possible d'un 

On ne peut d'ailleurs se refuser à une vérité palpable. Le 
meilleur galopeur est propre à bien peu de chose ; un vigou- 
reux et hardi trotteur est propre à tout, et durera le double. 

lkest fâcheux que l'homme instruit, presque toujours 
écarté par une jalouse et basse ignorance, n'ait pu donner 
l'idée de faire exécuter ces jeux comme ils pourraient l'être. 

Pourquoi ne pas les diversifier ainsi , et les faire devenir 
alors vraiment utiles et intéressans ? 

i°. On ferait courir plusieurs chars , attelés chacun d'un 
seul cheval. 

a . Une seconde- carrière serait fournie par d'antres chars , 
attelés de deux chevaux. 

3°. Il s'en présenterait d'autres attelés de trois. 

Tous ces chars seraient à deux roues , à flèche ou à 
brancard. 

4-** Pour terminer ces jeux, on ferait paraître des chars a 
quatre roues , attelés de quatre chevaux , en grandes guides. 

Deux chars s'accrochant doivent perdre tous deux r et le 
cheval qui , dans sa course , lève un seul tems de galop , perd 
rigoureusement. Cochers, saches choisir, dresser et conduire 
vos chevaux ! Qui ne mettra le plus haut prix aux vainqueurs. 

Concluons que d'excellens trotteurs se placeront toujours 
avantageusement; et qu'un savant aurige aura le choix dea 
meilleures places. 
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mur , d'un arbre ou <Fune # berge qui bordait le 
chemin, et les deux rones du même côté de- 
vaient repasser le palet ou Ye'cu 9 c'est-a-dire , 
le couvrir. Il fallait avoir presque touché, du nez 
de la/usée, l'arbre ou le mur, pour annuler le 
coup, et prouver que Ye'cu était faux, c'est- 
à-dire , trop près et impossible k repasser. Quand 
il était à la distance convenable , on le manquait 
rarement. 

Un homme se portait en avant et plaçait deux 
palets k la distance de quatre pouces au plus , et 
sur une ligne parallèle aux roues d'un côté ; il 
fallait qu'une d'elles ou les deux passassent entre 
les palets et sans les toucher: 

On plaçait deux palets, l'un k gauche, l'autre 
k droite, n'importe k quel écart, pourvu qu'il 
donnât au moins l'ouverture de la voie, et la 
roue de chaque côté repassait le sien. L'un était 
toujours posé plus en avant que l'autre. 

On jetait aussi quatre palets k l'écart et k la 
distance convenable , et les quatre roues de- 
vaient en passer chacune un. Si la grande roue 
touchait celui qui l'avait été par la petite , le coup 
était manqué et perdu. 

On disposait, suivant la voie du diable, huit 
palets deux k deux , k quatre pouces environ l'un 
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de l'autre, et chacune des quatre roues devait 
passer entre chaque paire, sans rien toucher. En 
tout état de cause, il fallait toujours soutenir un 
trot vigoureux qu'il n'était permis de ralentir 
que quand on avait passé. 

Il ne faut pas s'imaginer que ces palets étaient 
des écus de 6 fr. qui auraient bientôt disparu , 
jetés sur le sable le plus léger, ou auraient été 
peu visibles sur le pavé même; ces jeux se fai- 
saient avec de petites planches arrondies au tour 
ou à la scie : et ce que nous nommons ces pa- 
lets, avaient huit à dix lignes d'épaisseur sur trois 
pouces environ de diamètre , et étaient teints en 
noir. Nous en avions une douzaine. 

On portait un pieu; et quand on reconnaissait 
l'endroit convenable , on le fichait en terre , près 
d'un mur ou d'un arbre , de manière que si l'es- 
sieu avait sept pieds, l'espace ne pouvait pas 
être de plus de sept pieds et demie entre le pieu 
et le mur. Pour augmenter la difficulté on dimi- 
nuait cet espace autant que possible ; enfin, on 
prenait sa course et on arrivait au but en passant 
par ce défilé . Celui qui , en retournant , mar- 
quait la trace de sa roue de dedans le plus près 
de la borne , avait gagné . 

On se rendait k tel endroit où une range'c 
d'arbres alignés et suffisamment espacés , per- 
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mettait de faire le serpent, et l'on enlaçait les ar- 
bres , en passant a travers de droite et de gauche. 
AFexception de celui-ci, nous appelions en riant 
tous ces jeux, leçons pour apprendre à accro- 
cher. Il y a au moins trente ans que nous n'avons 
vu de ces paris , pour lesquels il faut presque des 
chevaux et des auriges faits exprès , celui du ser- 
pent particulièrement , et surtout s'il se trouve 
un mur parallèle au rang d'arbres , comme à l'en- 
droit où nous Pavons souvent vu faire et fait à 
Versailles , dans la contre-allée de l'avenue de 
Paris , sous le mur d'une maison habitée alors 
par la gouvernante des Enfans de France, et de- 
puis par une autre princesse plus illustre encore 
et plus infortunée. 
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CHAPITRE VI. 

LEÇONS POUR LES AURIGES, AMATEURS ET MER- 

CEN AIRES. 






V 

1 



Si une marchandise est rare , la bonne qualité 
n f en est que plus difficile à trouver; et c'est alors 
que le consommateur qui connaît ses vrais intérêts 
doit en user avec modération. Sans cesse nos mar- 
chands , ou courtiers, vont chez l'étranger, en— ' 
lever à grands frais un grand nombre'de chevaux, 
farce que nos haras désorganisés depuis long-* 
tems, n'en produisent presque plus; et que le 
peu qu'ils nous donnent ( de chevaux précieux 
surtout ) tombent communément dans les mains 
d'hommes ignorans , routiniers, ou indifférens, 
qui en abusent aveuglément, et les ruinent sou- 
vent dans l'espace de quelques mois. La pénurie 
de l'espèce ne diminue donc point; et le prix 
d'un chaval très-ordinaire est excessif. Où sera 
le terme d'un si fâcheux abus ? Quand nos haras, 
remis sur un pied meilleur encore qu'autrefois , 
donneront des élèves dont les auteurs auront été 
croisés et appareillés avec un sage discernement* 
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et non par le hasard , l'ignorance , ou une cupi- 
dité aveugle et mal-entendue : quand les chevaux 
sortant des herbages, et reçus, vers l'âge de cinq 
ans, dans les écuries de l'homme riche, seront 
confiés k de bons auriges qui sauront reconnaître 
et tirer le parti convenable de leurs moyens : 
quand on n'abusera pas d'un animal qui naît pour 
servir l'homme ; d'un domestique presque tou- 
jours disposé à l'obéissance ; et n'attendant, pour 
rendre de longs et agréables services a celui que 
la nature lui a donné pour maître , que de bonnes 
leçons et des soins. Si l'on joint k la sagesse de 
notre méthode et au régime convenable , un tra- 
vail réglé et proportionné aux forces du sujet, 
on n'aura que des résultats satisf ai sans. Si au con- 
traire vous ruinez , vous écrasez promptement 
un malheureux cheval qui aura été a votre égard 
autant prodigue de ses forces, que vous indis- 
cret k les requérir, une acquisition nouvelle vous 
contraint, avant le tems, k de nouveaux frais. 
Comment un tel raisonnement ne se présente-t-il 
pas k la pensée de chacun ; et comment l'expé- 
rience nous démontre-t-elle en vain un tel abus 
qui blesse tous les intérêts ? Celui qui voudra en 
venir aux fins que nous lui indiquons pour son 
propre bien , ne se contentera pas de choisir de 
bons chevaux ; mais il les mettra encore dans les 
mains d'un bon cocher; et c'est le point essen- 
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tîel; car il tirera mieux parti de chevaux, mémo 
d'une médiocre valeur, que ne ferait l'ignorant 
de chevaux d'un grand prix- 

Après ce qui a été dit (chap. a, relativement 
au cocher), dictons quelques leçons k celui qui 
ne connaissant que la routine de ses camarades, 
et privé des ressources d'une école qui n'existe 
pas, a cependant le désir de bien faire, et de 
travailler d'après les bons principes , moins dif- 
ficiles k démontrer en pratique qu'en théorie. 

Nous avons dit que , quant k Vaurige domes- 
tique , une stature avantageuse et une belle figure 
étaient k désirer , parce qu'un tel physique doit 
lui procurer des places brillantes. Il faut, avons- 
nous dit, qu'il soit encore vigilant, actif, dispos 
et vigoureux; qu'il aime les chevaux, et qu'il ne 
soit pas inaccessible k tout sentiment d'amour- 
propre. On ne lui défend pas de préférer une 
place plus lucrative k celle qui le serait moins ç 
mais une fois qu'il Ta acceptée telle qu'elle est , 
et avec connaissance de cause , la moindre infi- 
délité relative aux intérêts de son maître , ou aux 
soins qu'il doit k ses chevaux, devient une faute 
impardonnable qui mérite un congé flétrissant. 
Nous ne croyons pas devoir parler du panse- 
ment , ni du service intérieur de l'écurie , parce 
que celui qui est cocher, a sans doute été long- 
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tems palfrenier (i). Nous le [voyons donc sur le 
siège , et nous lui supposons des chevaux ajustés 
autant bien que possible , et tels qu'on voit au- 
jourd'hui le petit nombre de ceux qui ont eu le 
bonheur de tomber en bonnes mains. 

Il s'est emparé de son siège , en montant par 
le côté gauche; et, une fois assis, les pieds pla- 
cés sur la coquille , avec aisance et sans roideur 
dans toute sa personne , ainsi qu'il est dit auchap. 
précédent, il doit donner k son corps un k-plomb 
vertical, de manière qu'il pose solidement sur sa 
base. 

Ayant donc ainsi disposé les diverses parties 
de sa personne, le cocher prend, de la main 
droite, ses guides passées à gauche dans le. cor- 
don , et de manière que sa guide gauche se trouve 
sous l'autre. S'il faut se disposer à partir, sa main 
gauche doit s'emparer aussitôt des deux guides , 
qui se placent entre l'index et le doigt du milieu. 
Il prend ensuite son fouet qui doit toujours être 
tejiu dans l'inaction , diagonalement à l'horison 
de gauche à droite , et non parallèlement au ti- 

(i) Nous ne pourrions d'ailleurs rien dire de mieux à cet 
égard, que ce qui est prescrit par le savant M. Bourgelat, 
et nous renvoyons le lecteur , avide de plus d'instruction , à 
la seconde partie de l'excellent ouvrage de cet auteur qui , à 
ce sujet , ne laisse rien à désirer. 
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mon , ou droit comme un cierge. Il passe la guide 
droite entre le doigt du milieu de la main droite 
et celui de dessous : et la guide gauche reste dans 
la main gauche , à la même position où elle se 
trouve. Il prend un léger appui pour avertir ses 
chevaux, qu'il excite en même tems d'un coup 
!" de langue , et laisse couler un peu les guides pour 

faciliter le partir. Si les chevaux n'obéissent pas 
assez promptement, et s'il a lieu de les soup- 
çonner paresseux , passant aussitôt sa guide droite 
sous le pouce gauche , il fait claquer son fouet , 
ou les touche , s'il le faut. Les chevaux étant en- 
fin lancés , et marchant d'un trot égal, soutenu, 
et vif jutant que possible , le cocher manie sou- 
vent , c'est-à-dire qu'il fait alternativement pas- 
ser ses guides d'une main à l'autre , chacune k sa 
place respective , et comme nous l'avons dit pour 
chaque main. Il sent aussi toujours ses chevaux, 
parce qu'il a soin , en passant sa guide , de s'as- 
surer d'un léger appui qu'il cesse aussitôt. Il 
continue ce jeu qui entretient la fraîcheur de la 
bouche , fait goûter le mors et dispose constam— 
ment à une exacte obéissance. 

Avant de partir , le cocher a fait attention que 
les guides soient sur leur plat , c'est - à - dire le 
grain du cuir en dessus, et qu'elles ne soient 
point tortillées , ce qui est une négligence con- 
damnable. Pendant toute l'action, les deux mains 
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doivent conserver la position indiquée , et for- 
mer avec Favant - bras , ainsi qu'il a été dit , un 
angle très-obtus par le pli du poignet. Les doigts 
ne doivent point être plies dans leurs extrémités, 
mais étendus sur la paume de la main , et assez 
serrés entre eux pour que les guides n'aient ni 
trop , ni trop peu d'effet. Si les bras ont quelque 
mouvement , il doit être très-léger , soit de l'é- 
paule au coude, soit du coude au poignet, à 
moins que le fouet n'agisse ; car soit qu'on recule , 
que l'on forme un arrêt, ou que l'on prenne un 
tournant , les doigts seuls doivent avcir un mou- 
vement visible. De mauvais cochers tournent sou- 
vent le corps suivant la direction de la flèche. Ce 
mouvement n'est permis qu'à la tête , et le paral- 
lélisme des épaules doit toujours être celui du 
siège et non de l'essieu de devant. Nous ne sau- 
rions trop répéter certaines leçons. 

Si le cocher veut se porter de gauche a droite , 
Ses deux guides étant dans la main gauche , il 
passe d'abord la guide gauche entre le quatrième 
et le cinquième doigt de la main droite ; et la 
guide droite qu'il raccourcit un peu , pour ra- 
lentir le cheval de sous la main, va se placer 
sous le médius de la main droite , qui alors se 
ferme un tems , afin que le chjeval se décide tout- 
à^fait : et il laisse k l'instant couler suflisamment 
la guide ; car s'il la maintenait au même point , 
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Je cheVal pourrait s'arrêter, se cabrer, ou s'accu- 
ler, pour peu que V appui fut ferme' et les barres 
sensibles. Le cocher peut aussi tenir un moment 
chaque guide dans chaque main , et sous chaque 
médius. S'il veut alors se porter de droite k gau- 
che , il passera mollement sa guide droite sous 
V index de la main gauche, et la guide gauche 
sous le doigt du milieu. Il fermera cette main au- 
tant qu'il sera nécessaire ; mais il laissera couler, 
aussitôt que Y appui aura été senti et que le che- 
val se sera décidé. Il faut laisser couler de me- 
sure , et ne pas tout abandonner : car s'il fallait 
subitement commander un tems, les chevaux 
n'étant plus dans la main , peut-être avant de les 
y remettre et d'avoir repris ses guides, on se 
trouverait en retard pour prendre un arrêt, ou 
tel autre air que la circonstance exigerait. 

Quand même rien ne gênerait pour courir droit 
en avant , il né faut pas cesser de manier; car ce 
jeu continuel et alternatif des guides empêche 
que le sentiment du mors sur les barres ne les 
engourdisse par une pression constante, ou ne 
les offense , en égarant une bouche qui peut avoir 
trop de finesse et de sensibilité. Afin qu'on ne 
l'oublie pas, nous répéterons ce précepte qui 
veut que le cheval goûte gaîment son mors , qu'il 
se maintienne la bouche fraîche, et se trouve dis- 
posé k une prompte et facile obéissance. 
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Que ceux qui n'ont pour tout savoir qu'une 
longue et mauvaise routine, et sur laquelle en- 
core ils fondent souvent les plus risibles préten- 
tions, sachent donc que Vaurigie ne s'acquiert, 
comme toute autre science , que par Pétude et la 
pratique des bons préceptes que nous voulons 
leur enseigner ; et qu'enfin Ton n'est point co- 
cher parce que l'on a martyrisé des rosses ou 
ruiné de bons .chevaux, pendant plusieurs mois 
ou plusieurs années. Un cocher est isolé sur \& 
siège : il faut donc qu'il trouve en lui seul toutes 
ses ressources. Non seulement on lui confie sou- 
vent des chevaux de prix et un équipage aussi 
riche qu'élégant j mais aussi l'existence des pre- 
miers de l'état, d'un personnage important, 
d'une famille respectable, ou d'enfans précieux, 
espoir de leurs parens et de la patrie. Quelle 
confiance inspirera un aurîgc ignoble , maladroit, 
ne sachant point se placer, ni remplir son siège ; 
prenant ses guides à pleines mains, les ongles 
tournés vers le sol , et transmettant ses volontés 
ou ses caprices, par des saccades et des à-coups j 
les coudes élevés, et portés tantôt en avant, 
tantôt en arrière, au risque de briser les glaces, 
lorsque la caisse reviendra précipitamment sur 
lui, par la secousse d'un ruisseau qui aura .été. 

mal coupé, et qui n'aurait pas dû, seulement, 
être senti ? 

10 



(.46) 

En circulant en ville , ou tourne fréquemment 
d'une rue dans une autre , et l'on est parfois 
dans une position telle que les ruisseaux se 
trouvent en tous sens, et que dans l'espace de 
moins de vingt pas, il s'en présente cinq ou six. 
C'est alors qu'un mauvais cocher fatigue les 
«Épaules de ses chevaux, les essieux, les roues, 
les ressorts, enfin toute sa voiture; et que les 
maîtres, repoussés les uns sur les autres , peuvent 
avoir beaucoup a souffrir de ce désordre. Un 
habile cocher prend son tournant, le plus large 
qu'il peut; coupe les sauts, ne fatigue ni les 
chevaux, ni la voiture, et les maîtres croient 
toujours rouler, comme l'on dit , sur le velours. 
Si la disposition du terrain ne donne pas toute 
]« planimétrie nécessaire, ou ralentît le train, et 
Ton' fait toujours ensorte qu'il n'y ait point de 
secousses, et que rien ne provoque ni avaries, 
ni avanies. 

Disons aussi que, toutes les fois qu'avec un 
ou plusieurs chevaux on descend une côte plus 
ou moins' rapide, si l'on ne juge pas a propos 
tfenrayer, on manie d'abord un peu plus court, 
de fayon que, si l'on est en grandes guides, les 
chevaux de devant la volée ne tirent point, et 
que les timoniers soient soutenus. On coupe en- 
suite de côté et d'autre en serpentant au plus 
large ; et la voiture ayant ainsi beaucoup moins 
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de chasse , n'écrase pas les chevaux , dont les 
épaules, les jarrets et les reins sont d'autant 
soulagés. Cette pratique doit être surtout très- 
recommandée , si Ton est en chaise , en cabriolet 
ou avec un attelage à pompe ; car si le cheval 
qui soutient F équilibre venait k s'abattre , il peut 
en résulter les plus graves accidens pour ceux 
qui sont dans la voiture. 

Ne* laissez jamais traîner ni Tune ni. l'autre 
guide , quel que soit Fattelage ou le nombre de 
chevaux que vous conduisiez. Cette coupable 
négligence dénote toujours un très^mauyais co- 
cher ; et si vous êtes pris de court dans les em- 
barras de la ville , le vôtre alors n'en sera que 
plus grand. Par cette mauvaise manière, vos» 
chevaux ne sont plus dans la main, ni soutenus, 
pour peu que le pavé soit mauvais , et qu'il faille 
monter ou descendre , ou prendre une portion 
de volte. Ne sentant plus l'appiét, ils se croient 
libres ; ils peuvent se livrer a des écarts , s'ils 
sont jeunes ou fougueux, prendre trop de train 
ou broncher , toutes fautes qu'il est facile à un 
cocher attentif de prévenir, s'il est toujours près . 
de ses chevaux. 

Un grand nombre d'auriges, mercenaires ou 
amateurs , ont aussi la détestable habitude d'em- 
ployer une espèce de sifflement presque conti- 
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nuel, et de prodiguer les saccades, d'une main 
ou de l'autre; croyant ainsi faire merveille, 
donner une aide aux chevaux , et épargner , 
disent-ils, les coups de foueft. Ces moyens , 
d'abord, sont mauvais, ensuite ils sont bientôt 
usés ; et devenus insuffisans , ils ne sauvent pas 
de la correction des chevaux mal dressés , gâtés 
ouharrassés. Si, d'ailleurs, on fait usage de 
saccades à Fégard de chevaux ajustés , on s'en 
dégoûtera promptement , par les fautes et les 
défenses qu'elles ne manqueront pas de provo- 
quer. Il est donc évident que cette manière de 
faire n'est bonne qu'à gâter des chevaux, bien 
mis , qu'elle devient inutile h. l'égard des rosses, 
et qu'en tout état de cause , elle déshonore un 
cocher. Quant k l'aide de la langue , qui n'est 
point un sifflement des lèvres , il doit être ex- 
primé par trois ou quatre coups qui s'entendront 
suffisamment, si, attachée au palais, on dé- 
tache la langue en donnant au muscle verbal 
une action précise et assez forte ; ce qui s'opère 
en ouvrant un peu les lèvres et les dents. U est 
très-facile , en dressant un cheval , de lui faire 
• connaître cette aide , à laquelle ensuite il obéit 
toujours quand on lui a appris que c'est la me- 
nace de la correction , et que s'il se refuse à ce 
qu'on lui demande, l'éperon ou le fouet va l'y 
forcer. 
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Nous donnons ces leçons non seulement aux 
cochers faits pour vivre de leur travail , mais aux 
amateurs qui s'amusent h conduire eux-mêmes 
leur calèche ou carrick : et l'homme qui aura 
voulu en faire son profit , sentira facilement la 
supériorité que l'étude et la pratique de notre 
méthode peuvent avoir sur l'aveugle routine. Si le 
goût de cet amusement et ce genre d'émulation 
redevenaient à la mode parmi les personnes opu- 
lentes , et s'il était surtout en notre pouvoir de 
donner plus de développement encore k ces pré- 
ceptes , par l'établissement d'une École d'au- 
rigie, nous verrions bientôt reparaître les beaux 
jours où notre art était honoré par les premiers 
personnages de l'Etat j et à cet égard , comme 
sous plusieurs autres , nous nous rapprocherions 
de ce beau siècle d'Auguste , au moment qu'Ho- 
race écrivait : 

Sunt quos curriculo pulverton Olympîcum 
Collegisse jurât , metaque fervîdis 
Evitata rôtis , palmaque nobilis 
Terrarum dominos evehit ad Deos. 



CHAPITRE VII. 

DU CHEVAL DE CABRIOLET, ET DE LA MANIERE 
DONT IL DOIT ÊTRE AJUSTÉ ET ATTELE. 






Tout ce qui a été dit ici sur le choix du cheval 
de carrosse , et relativement aux premières leçons 
qu'il doit recevoir, est, en gênerai, commun 
au cheval de cabriolet. Pour ne pas nous répéter, 
nous engageons le lecteur a revoir les chap. i 
et 3 principalement. Ce que l'on peut dire du 
cheval de cabriolet, en particulier, c'est qu'il 
sera choisi un peu moins fort d'étoffé et de mem- 
bres, moins haut que des timoniers faits pour 
être attelés a do grandes gondoles qui demandent 
six ou huit chevaux. La plus petite taille d'un 
cheval de cabriolet, quelque léger qu'il soit, sera 
de 4 pieds 10 pouces, et la plus grande de cinq 
pieds, pour une chaise pesante. Les chevaux au- 
dessous de la première mesure, nous paraissent 
hors d'état de faire le service qu'on doit en at- 
tendre , parce qu'a ra isrm de leur peu de masse , 
qui entre pour beaucoup dans la puissance, Us 
n'ont pas la force nécessaire, et que quand ils 
sont au-dessus de cinq pieds, ils sont souvent 
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moins adroits, et leurs proportions semblent 
alors en opposition avec la légèreté du char 
qu'ils doivent traîner. 

Ainsi que nous le dirons (chap. 10. ) nous 
condamnons de même , et plus particulièrement 
encore pour le cheval de cabriolet, l'amputation 
des oreilles et la castration; mais nous nous mon- 
trerons moins rigoureux pour défendre l'ampu- 
tation de la queue , et voici pourquoi. 

Le cheval , quoique de sa nature porté k 
l'obéissance, a cependant des moyens, des armes 
offensives et défensives qu'il connaît, et d'après 
lesquelles il sait juger et prendre ses avantages, 
surtout si ces moyens lui ont une fois réussi, par 
la négligence ou Finpéritié de celui qui le gou- 
verne. Supposons qu'après les leçons prélimi- 
naires qu'il a bien prises, on mette un cheval à 
tous crins au cabriolet : peut-être pendant six 
mois et plus , ou aura lieu d'être satisfait de sa 
docilité et de son travail. Mais si le hasard fait, 
un jour, que, donnant un coup de queue pour 
chasser les mouches, il ramasse par ce mouve- 
ment, sous le tronçon, une guide ou quelque- 
fois les deux ( qui peuvent plus fréquemment 
toucher la croupe que si elles étaient dans les 
mains d'un cocher), pour peu qu'il soit enclin k 
la malice et a se soustraire h l'autorité de celui 
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"qui le conduit* il les retient alors fortement , et 
vous n'êtes plus son maître ; ou bien vous ne re- 
prenez vos droits qu'avec péril et difficulté. C'est 
ce que l'expérience a offert plus d'une fois a nos 
observation^, et que d'autres personnes, ont pu 
remarquer aussi. JNous avons même vu des che- 
vaux bien niquetés, qui sans doute avaient connu 
Cette défense avant l'opération, et qui après, 
avaient encore l'adresse de l'employer suivant 
leur fantaisie. Nous recommandons encore , et 
particulièrement h l'égard de ceux auxquels on 
aurait pu reconnaître ce défaut, la plus grande 
attention k ne jamais laisser traîner les guides. 
C'est une sorte de provocation ou tentation que 
vous lui donnez , et vous trouverez des chevaux 
qui ne manqueront pas d'y répondre ou d'y suc- 
comber : or cela J>eut devenir aussi embarrassant 
que dangereux. Pour peu que cette faute se ré- 
pète, nous inviterons le maître du cheval k s'en 
^ défaire, et k recevoir l'aveu de notre ignorance, 
sur les moyens de corriger, ce vice. 
* Comparativement au harnais du carrossier, il 
doit y avoir dans celui du cheval de cabriolet 
quelques différences , k partir de Yavaloire, (que 
nous recommandons plus encore , sous peine de 
graves et fréquentes blessures au garrot). La 
bande.de cuir que nous avons nommée flanc, 
dans le harnais du carrossier, et qui , en lui cor- 
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respondant, soutient l'extrémité du poitrail^s'en- 
chape k la partie antérieure de Yavaloire, des 
deux côtés. Plus étroite et plus longue-, garnie 
de sa boucle , elle se passe dans un crampon qui 
l'attend, k- peu -près aux deux-tiers.de la lon- 
gueur de chaque bras du brancard,' près de la 
dossière. Elle sert de point d'appui inverse, 
forme et décide le reculer, et enfin prend alors 
le nom de reculement. Lorsque la sous-ventrière 
est bouclée , il en part de chaque côté , k la hau- 
teur du brancard, une assez forte courroie qui $e 
place dans un crampon ad hoc , et les. empêche 
de s'enlever outre mesure , en les tirant, en 
contre-bas, quand la dossière les empêche de 
descendre. 

Le coussinet est ici remplacé par la sellette ; 
laquelle est construite sur un petit arçon dans le 
même système, coupée sur un plus grand patron, 
relativement aux quartiers , surtout, et sur la- 
quelle, par le moyen de la dossière, vient porter 
avec ses contre-tems multipliés, et en tous sens, le 
poids entier de la charge que le cheval fait mou- 
voir. Il est essentiel que cette sellette soit bien 
faite , que ses mamelles soient plus épaisses que 
celles du coussinet, et qu'elle soit solidement 
fixée par sa sous-ventrière. Ainsi que «du cous- 
sinet , il part antérieurement de chaque côté de 
la sellette , ( qui , aux mêmes fins , a ses clefs ou 
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anneaux , ) des sanglons où s'attachent les rênes , 
et deux bandes qui supportent le poitrail. La 
dossiers est adaptée généralement aux sellettes 
que l'on fait aujourd'hui. Cette manière concourt 
peut-être assez bien à l'harmonie du harnais ; 
mais le palefrenier a plus de peine à atteler; de- 
vant , d'une main , tenir le brancard a l'élévation 
convenable, et de l'autre y faire entrer son che- 
val a reculons. La circonstance peut lui rappeler 
qu*«« peu d'aide en tout fait grand bien. 

Quant a l'usage des colliers, des mors de fan- 
taisie, des rênes à la Panurge, et a la suppres- 
sion des, œillères, nous persistons dans ce que 
nous avons prescrit a l'égard des chevaux de car- 
rosse : et nous croyons avoir assez détaillé les 
motifs îi l'appui de notre méthode sur ces divers 
points. Nous ajouterons cependant que si le che- 
val de carrosse doit être droit devant lui , U cela 
près d'un léger pli en-dehors, le cheval de ca- 
briolet, qui n'y est pas astreint, sera plus par- 
faitement droit encore, dans son brancard i 
dans ses mouvemens. Comment la tête et l'en- 
colure conserveront-elles cette position, 
cheval est, ce qu'on appelle rené à la Panurge ? 
car il est évident, et nous ne pouvons nous em- 
pêcher de le répéter, que, d'après ce ridicule 
usage, les rênes arrêtées au crochet de la sellette, 
sans y être fixées , laissent à la tête la liberté de 
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se porter en tous sens : et nous voyons souvent 
des chevaux se défendre des mouches avec le 
menton , jusque vers le garrot, ce qui n'est pas , 
dira -t- on, un fâcheux inconvénient : mais la 
• lenteur que - met un cheval k exécuter ce qu'on 
lui demande , en n'obéissant presque j amais qu'au 
second ordre qu'on lui transmet , en est un plus 
réel et qui pèche contre les vrais principes. Nous 
supposons le cheval devant lui-, et vous voulez 
le porter à gauche : en maniant, vous raccour- 
cissez suffisamment la rêne gauche , et la passez 
dans la main droite , où Y appui doit être senti un 
temSj pendant lequel vous laissez un peu couler 
la guide droite. Au lieu de faire aussitôt jouer 
Tépaule , et de chevaler sa jambe droite de de- 
vant sur l'autre , l'animal commence par ployer 
le cou plus ou moins ; il manque le iems , ne tra- 
vaille donc pas juste , et peut ainsi vous mettre 
dans l'embarras, si vous êtes troppressé pour lui 
transmettre un nouveau commandement. Mais 
quand il est rené à la française, les deux rênes 
fixées chacun es, d'un bout par l'enchapure aux 
arçons de la sellette , et de l*autre aux anneaux 
du bridon, ou de Y œil de perdrix, il ne peut 
vous faire perdre un tems, et il obéit de suite, 
s'il sait sa leçon. La tête est toujours placée; le 
cheval est attentif; il ne prend jamais un appui ' 
vague ou incertain : il se conserve toujours droit 
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d'épaules et de hanches : le jeu des muscles s'o- 
père par uqe correspondance plus intime, plus 
facile , plus prompte , et votre cheval travaille 9 
s'ajuste, se manie j d'après les bons principes , 
et la pratique la plus' recommandable. 

Nous engagerons tont homme prudent, surtout 
s'il a un cheval fin et ardent, bavoir deux paires 
de guides. Si l'animal porte bien sa tête, on tient 
les rênes aisées , et on les attache dans ce cas h 
l'anneau de Y œil de perdrix* ou au bouquet, s'il 
a de la disposition a battre k la main ou à porter 
au vent j le? petites guides , en tout état de cause , 
s'attachent aux anneaux du brtdon ( que nous 
maintenons de rigueur) et avec lequel on manie 
parfois, pour rafraîchir et- reposer les barres, 
principalement si le cheval , quoi qu'ardent , est 
docile et bien ajusté : les grandes guides s'atta- 
chent alors au bas de la branche. Comme on ne 
peut .avoir ensemble les quatre dans les doigts 
( malgré l'extravagante méthode de ceux qui 
mènent à V anglaise quatre chevaux en grandes 
guides , dans une seule main), on forme avec les 
petites un, nœud coulant, cFoù résulte une boucle 
que' l'on passe au crochet de la barre du tablier. 
Quand on veut changer de guides , on accroche* 
les grandes que l'on tenait, au crochet qui se 
trouve k droite, vers le milieu de l'à-plomb du 
second cerceau de la capotte. 
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Les secondes ou petites guides sont encore 
fort utiles, si un cheval , en s'emportent , se dé- . 
fendant ou tombant, vient k casser une des pre- 
mières. Au moins alors , il ne se rend pas tout- 
à-fait votre maître , quand même il ne vous res- 
terait que les petites guides. Si un cheval avait 
la bouche assez belle pour sp laisser conduire 
du banquet, alors les petites guides se met-* 
traient au bas de la branche, et serviraient k le 
ramener aisément, si par hasard ïl voulait trop 
gagner la main , par suite d'un effroi ou de toute 
autre cause. Dans cette manière de brider, les 
rênes prendraient nécessairement aux anneaux 
du bridon. 

Nous ne saurions trop recommander aussi a 
l'homme sage qui veut, sans danger pour lui et 
pour ceux qui se trouvent sur son passage , • cir- 
culer en cabriolet, surtout dans .la capitale, de 
dresser son cheval non-seulement k la vue de 
toutes sortes d'objets , mais k celle des .armes 
particulièrement , d'un bataillon et .de ses mou- 
vemens ; comme au bruit des tambours et autres 
instrumens de guerre j k celui du canon et de la 
mousqueterie ; car on peut inopinément ren- 
contrer des troupes, et entendre une décharge. 
Si ces objets et le bruit sont nouveaux pour le 
cheval , il peut se porter k des écarts ou des 
contre-tems dangereux* Il faut qu'une fois, sous 
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le harnais et dans la main de l'homme , il soit 
inaccessible k toute distraction, qu'il ne se refuse 
absolument à- rien , et qu'il passe aussi franche- 
ment dans le feu et dans l'eau,- que dans le plus 
beau chemin. Ce précepte ne concerne pas seu- 
lement le cheval de cabriolet, mais toute espèce 
de chevaux de carrosse et de selle qui doivent 
servir surtout dans une grande ville. Nous dé- 
sirons que ceux qui n'en sentiront pas l'impor- 
tance , ne paient pas trop cher leur insouciance 
à cet égard. 

Plusieurs vices des chevaux ne proviennent 
souvent que de mauvaises instructions ; et cette 
vérité est démontrée depuis long-tems par l'ex- 
périence, qui se renouvelle encore tous les 
jours. Les défenses que les chevaux mal dressés 
emploient le plus ordinairement k l'attelage , sont 
les pointes et les ruades. Celui dont les jarrets 
sont bons , ne se renversera pas , et ses pointes 
ne seront pas .très-dangereuses , k moins qu'il ne 
s'abbatte en retombant k faux ; mais si vous les 
croyez mauvais , défaites-vous promptement de 
ce cheval ; car. s'il se renverse , vous courez le 
plus grand danger. A tout événement, il faut k 
l'instant où. il s'enlève lui rendre tout, et avoir 
promptement l'adresse de le reprendre au mo- 
ment qu'il touche le sol , et de le soutenir plus 
ou moins ferme , suivant la finesse de sa bouche. 
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S'il s'est bien posé , rouvrez la main, maïs de 
manière à le sentir. Cette défense provient ordi- 
nairement ou d'une bouche qui n'est pas faite , 
et alors il y a du remède; ou, si le cheval est 
ajusté, c'est la preuve d'une mauvaise main ou 
d'un mors qui ne convient pas. C'est au talent 
de celui qui conduit k remédier a ce mal; et 
s'il ne sait pas son métier, il pourra recevoir 
telle leçon qui lui fera trop tard connaître et 
détester son ignorance et sa témérité. Heureux si 
d'innocentes victimes ne doivent pas partager 
sa punition ! 

Si un cheval rue , ce vice est peut-être aussi 
dangereux que s'il se renversait. A la première 
fois qu'on y est pris, on n'a pas toujours ce qu'il 
faut pour parer k cet accident : et ce que l'on 
peut faire de mieux, si l'on présume que le 
cheval veut lever la croupe, c'est de lui tenir 
la main très-ferme , en lui faisant tomber sur les 
épaules de vigoureux coups de fouet, et de suite , 
lui rendant uh peu, pour le laisser percer.* Dans- 
cette circonstance, maniez court, soyez attentif 
et près de lui; et dès que vous lui supposerez 
la moindre intention hostile , ramenez-le ferme 
en lui taillant les épaules. Si l'on se trouve dans 
un moment embarrassant ou périlleux, il faut 
toute la tête , tout le sang froid dont on est ca- 
pable, et souvent la force et l'adresse réunies. 
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Si on est accessible à la peur, on se voit bientôt 
privé de ses facultés , et nous en avons vu mal- 
heureusement trop d'exemples, aux dépens de 
nos modernes écuyers et des conducteurs im-* 
herbes de cabriolets et de phaétons. 

Si vous avez reconnu k un cheval de cabrio- 
let de l'inclination à ruer, et s'il a néanmoins 
des qualités qui peuvent vous déterminer k le 
garder, aye», pour vous mettre à l'abri du dan- 
ger , une parade que nous avons mise en usage 
il y a plus de trente ans , et avec laquelle on 
petit être tranquille contre cette attaque ; c'est 
un,e longe ayant la force et la longueur suffi- 
santes, qui, à chacune de ses extrémités et moyen-, 
nant deux boucles ,. embrasse les deux brancards 
aptes avoir passé dans des crampons qui la main- 
tiennent. Elle s'enfile dans une boucle ou pas- 
sant de cuir , et traverse la croupe vers la hau- 
teur de la première vertèbre lombaire , et coupe 
ainsi facilement tout l'effort du cheval. C'est la 
recette la plus sûre et la moins dispendieuse.. 
Peut-être gâte-t-elle un peu k l'œil l'ordonnance! 
du harnais , ou l'aspect d'une belle croupe ; mais 
quel est le remède qui n'a pas son désagrément? 
Ce qu'il y â d'important, est de se garantir du 
danger; et la preuve que ce moyen est bon, c'est 
que nous voyons tous les jours et avec satisfac- 
tion , que cette parade est généralement adop~ 
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tëe. Nous sommes surpris cependant qu'il y ait 
autant de chevaux avec lesquels on soit forcé d'y 
recourir lorsqu'ils étaient fort rares autrefois. 
L'usage de la plate-longe , pour les chevaux de 
timon, et que tout cocher doit connaître , était 
beaucoup plus commun âlors.qu'auj ourd'hui . IN ous 
ignorons pourquoi il est presque entièrement 
abandonné, et pourquoi les. chevaux qui ruent 
semblent exclusivement réservés aux cabriolets. 
Cela pourrait provenir de la préférence donnée 
aux petits fouets, dont nous avons parlé (chap. 5, 
art. 9), et avec lesquels on touche indiscrètement 
les cuisses, la croupe ou le fourreau. Quoiqu'il en 
soit, la ruade est une attaque bien plus effrayante 
au cabriolet qu'au timon , où ordinairement le 
cheval ne fait que frapper l'air , surtout* depuis 
qu'on a tant élevé les sièges et leur coquille (1)". 

(1) Si la ridicule et périlleuse élévation des sièges, sauve 
aujourd'hui les cochers de ce danger , ils sont malheureuse^ 
ment exposés encore à bien d'autres , sur lesquels chacun sem- 
ble fermer les yeux , puisque cette mode se maintient lors- 
qu'il serait si facile ou de la changer , ou d'obvier à sçs in- 
convéniens. On y parviendrait en protégeant les cochers par 
des acôtoires à l'allemande, ou par une sorte de batte (comme 
celle postérieure d'une selle de manège ) ayant la hauteur 
convenable ; dont la capacité embrasserait circulairement 
les hanches et V assiette de l'homme, et qui serait cachée par 
les basques de son habit; ce qui , à l'œil , ne changerait rien 
à V ordonnance du siège quand il serait occupé. 

II 
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11 est de principe en statique que pins un 
poids ou une résistance est éloigné de ia force 
ou puissance qui doit le mouvoir ou l'entraîner, 
plus cette puissance s'affaiblit. Du poste assigné 
derrière le cabriolet a un domestique , jusqu'au 
poitrail et aux épaules du cheval , qui sont la 
puissance motrice , la distance est si considé- 
rable , que la présence ou l'absence de cet homme, 
souvent nécessaire, établit une grande diffé- 
rence dans le travail du cheval. Nous ne préten- 
dons pas cependant qu'un maître sorte seul pour 
la faire cesser : mais c'est ici que l'on fera bien 
de se servir de préférence d'un enfant de douze 
a quinze ans , svelte et léger, surtout en com- 
paraison de ces colosses qu'on y voit quelque- 
fois. SI» vous avez une manière de grenadier 
pour ce service, que dans le cabriolet se trou- 
vent deux personnes d'une aussi forte stature, 
et que vous courriez ainsi lestement plusieurs 
milles , assurément vous forcez un cheval ; et si 
vous le faites travailler souvent de cette façon, 
il ne vous durera pas long-tems. 

Plusieurs personnes ont été facilement con- 
vaincues de cette vérité de la résistance relative, 
a raison du poids , et surtout de l'éloignement 
de la puissance motrice , que le poitrail et les 
épaules transmettent le long des traits jusqu'aux 
points où ils sont fixés. Voulant prolonger au- 



( i63 ) 

tant que possible ce conducteur, qu'on peut 
comparer s fort bien ici au levier, on a mis en 
usage un autre trait qui s'attache au milieu de 
l'essieu, qui, avec le point de contact des roues 
sur le sol /forme le vrai centre de gravitation de 
toute la masse ou résistance, et qui se prolonge 
sous la caisse , pour saisir le palonnier placé de- 
vant la traverse. Nous pensons qu'on ne peut 
qu'applaudir h cette méthode, fondée sur la 
bonne statique, quoique notre érudition en au-> 
rigie nous force k en faire honneur aux Anglais, 
qui , quoique très-amis des chevaux , n'en sont 
pas moins aussi mauvais auriges que mauvais 
écuyers. 

Si Ton a un cheval ardent qui perce bien, 
et si Ton veut que les passans qui se trouyent 
sur son chemin ne soient en aucune manière 
offensés de la renc ontre , il faut que le maître 
ou le domestique crie gare fréquemment , pour 
avertir lès gens infirmes ou distraits ; et nous sa- 
vons par expérience combien cela devient désa- 
gréable et fatigant. Dans le même tems que 
nous avons mis notre parade en usage , nous eji 
avions fait adopter une autre , qui , empêchant 
de crier autant, nous soulageait beaucoup. Le 
magistrat chargé de veiller k la sûreté publique > 
et duquel on ne peut que louer les intentions et 
le zèle, a sagement obligé , depuis plusieurs an- 
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nées, tous les conducteurs de cabriolets de places, 
d'adopter aussi ce moyen, qui est de faire atta- 
cher k la sous-gorge , de forts grelots qui se font 
entendre de loin, et avertissent les piétons que 
Ton vient sur eux. 



m* 



( i65) 



sac 



CHAPITRE VIIL 



LEÇONS* POUR CELUI QUI MENE LE CABRIOLET, 



Qui peut le plus, peut le moins; c'est une vé- 
rité reconnue ; et il est sans doute impossible 
d'en dire autant à l'inverse. Donc , celui qui 
aura le talent de bien mener au timon deux ou 
quatre chevaux, croira jouer lorsqu'il n'en, aura 
plus qu'un dans la main au cabriolet, quoique 
la manière de transmettre ses volontés soit" un 
peu différente. On ne commande jamais un cite* 
val partiellement au timon (i). Qu'il soit manié 
ferme ou avec légèreté , l'ordre est toujours pour 
un seul , et son camarade n'y a aucune part , 
quoiqu'il faille parfois manier- en raison et en 
mesure le reste de l'attelage, s'il est de plus de 
deux, et si l'on veut travailler avec harmonie. 
Au cabriolet, au contraire, on attaque le plus 
souvent partiellement, c'est-à-dire, une seule 
barre ; il faut donc que le cheval que l'on des- 
tine k ce genre de service , et qui a été corn- 

(i) 11 est bien entendu que nous ne supposons même pa^ 
le ménage à l'allemande, et que celui à l'italienne i'$t 1*. 
seul duquel nous puissions vouloir parler» 
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mencésons l'homme, ainsi que le carrossier, soit 
ajusté ensuite d'une autre manière, et reçoive 
d'autres leçons, dont la première sera encore 
de le faire donner franchement dans la main, 
droit dans les traits , et enfin de lui faire con- 
naître un appui nouveau , un peu diffe'rent de 
celui auquel il obéissait sous l'homme. Le che- 
val qui aura bien appris les premières leçons, 
s'ajustera assez facilement au cabriolet; il ne 
faudra pas être un bien savant aurige pour qu'il 
soit ma et confirmé au bout d'un mois , s'il a été 
en bonne main. Il sera néanmoins important 
d'en savoir assez pour ne pas le gâter et ne pas 
lui faire perdre le fruit d'une bonne école. Nous 
croyons donc ne pouvoir trop recommander au 
maître d'un tel cheval , non-seulement beaucoup 
de prudence et de douceur, mais encore la plus 
grande attention pour se donner autant de légè- 
reté que de justesse dans la main. S'il parvient 
à sentir une fois la différence d'un cheval bien 
ajusté) obéissant pour ainsi dire à la pensée, 
parfaitement en main, et goûtant gaîment son 
mors , il rejettera bientôt avec mépris toutes les 
mauvaises méthodes dont il reconnaîtra l'abus 
ou le ridicule, et ne voudra jamais toucher ces 
chevaux aussi ignorans que leurs instructeurs, 
travaillant avec maladresse , sans justesse et sans 
agrément, qui ont souvent plusieurs vices dan- 
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gereux, qui enfin ne peuvent et ne doivent faire 
qu'un mauvais service. 

Des guides avec lesquelles on conduit le che- 
val de cabriolet seront tenues et maniées comme 
si Ton menait deux ou quatre chevaux au timon. 

U faut éviter de reculer d'une main , a moins 
d'une grande obéissance de la part du cheval , 
et de beaucoup de finesse et de légèreté de celui 
qui conduit. En maniant bien le cheval des deux 
mains i il n'en sera que plus h l'aise , et recu- 
lera droit et sans humeur. Avec une seule maiû 
qui aurait marqué le tems un peu trop fort, si 
le cheval a de la disposition à s 9 égarer ou à 
pointer y vous le provoquez, et c'est ce qu'il ne 
faut pas. Ces réflexions tombent aussi sur Y arrêt 
qu'il faut de même former avec ménagement et 
légèreté, en marnant dans les deux mains. 

Nous recommanderons encore, comme pour 
l'attelage au timon, de partir toujours juste et 
droit , d'arriver et d'arrêter de même ; car rien 
n'est plus choquant qu'un départ de travers ou 
un arrêt de côté qui dénotent également et les 
mauvaises leçons qu'a reçues le cheval , et le 
jugement qu'on doit porter de celui qui le con- 
duit. 

Le grand nombre des amateurs qui mènent 
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des calèches et des cabriolets , beaucoup de co- 
chers ausssi, se trouvent souvent embarrassés., 
parce qu'ils n'ont pas su juger la course et la dir 
rection des voitures qui viennent k eux , ou qui 
veulent les passer. En tout état de cause , et pour 
faciliter sa route , il faut toujours garder la droite , 
ralentir son train si Ton aperçoit de l'embarras , 
et ne pas avancer aveuglément. On prend le 
chemin k mesure qu'il devient libre ; et , comme 
le reculer est ce qui fatigue le plus un cheval, 
il ne faut pas se jeter en avant, ni s'engager de 
façop k ne plus savoir comment en sortir, si ce 
n'est d'une manière humiliante et souvent pire. 
Il ne faut pas non'plus, par un amour-propre 
mal entendu, k moins d'avoir un de ces chevaux 
qui percent, et se manient avec une grande fa- 
cilité , vouloir passer toutes les voitures qui se 
trouvent devant soi : mais si avec celui que vous 
conduisez, vous pouvez parfois vous permettre 
ce petit triomphe à? académiste > vous maniez k 
gauche, laissant par conséquent sur la droite 
celles que vous brûlez. 

Si vous roulez en ville , et que la rue se trouve 
libre , prenez le milieu, et placez, si vous avez 
un timon, vos chevaux de chaque* côté du ruis- 
seau. Vous devenez alors moins redoutable pour 
les piétons, qui s'effraient souvent mal a propos , 
ou qui ne savent pas toujours éviter le danger 
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que votre imprudence ou la leur ont fait naître : 
de plus, vous voyez mieux ce qui vient [de l'avant 
ou de côté. 

Si vous arrivez k un carrefour ,. où la circula- 
tion soit active, il est prudent de modérer le 
train, parce que vous ignorez ce qui peut sur- 
venir de droite et de gauche. 

On se trouve parfois subitement arrêté par une 
voiture dont le conducteur imprudent, et qui 
suit votre route , veut vous passer : deux autres 
qui surviennent, vous font face en même tems ; 
vous êtes forcé de rester. Si votre cheval a été 
ralenti à propos, et qu'il soit bien en. main, 
Y arrêt se forme avec facilité, et sans à-coup : 
chacun se dégage peu-à-peu et s'en va;. 

Si l'on se trouve k un tournant, qu'il soit libre , 
et que vous deviez tourner k droite ; commencez 
par serrer k gauche , reto'mbez de même sur le 
côté gauche de l'autre rue ; ne vous jetez k droite 
qu'après quelques pas, et conservez cette position 
autant qu'il vous sera possible , si vous ne pou- 
vez pas prendre le milieu, que vous devez re- 
chercher de préférence , surtout quand vous 
avez deux chevaux. 

Quoique celui qui mène un cabriolet ne Soit 
pas autant en vue que le cocher, il ne peut trop 
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s'attacher, cependant, à prendre une as 
et un maintien aisés : car, en aurigie, il i 
suite rien de bon de la roideur. Les mains 
bras auront la même position que celle que nous 
avons prescrite aux cochers , et opéreront d'après 
les mômes principes et la môme méthode. 

On conclura facilement que , si , pour le chev; 
de carrosse et de cabriolet, nous exigeons les 
diverses leçons , sous l'homme , que nous avons 
décrites; nous voulons aussi que celui qui con- 
duit un cabriolet, non seulement ne soit pas 
inhabile a manier un cheval de selle avec quelque 
finesse, mais qu'il sache encore mener passable- 
ment deux ou quatre chevaux au timon; (et le 
conseil est ici presque de précepte). Ce degré 
de talent lui donnerait beaucoup d'aisance. 
Sœur de la grâce, elle est souvent mère du 
succès; car lorsqu'on fait aisément une chose, 
communément on la fait bien. 

Les personnes prudentes, mais qui par habi- 
tude ou indifférence , s'en rapportent a leur 
piqueur ou cocher pour la disposition de leurs 
attelages , nous sauront gré , peut-être , de fixer 
ici leur attention sur le danger auquel elles s'ex- 
posent, et dont nous avons vu trop d'exemples, 
quand on se sert aux carriks de ces pompes 
qu'on nomme à l'anglaise , qui peuvent être plus 
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agréables h l'œil que celles à l'allemande , mais 
qui mettent en grand péril ceux qui les adoptent. 
Si un cheval se défend par quelque contre tems , 
et si la flèche, souvent trop mince, vient à se 
rompre ; si la pompe casse , sort de sa coulisse ou 
se dérange ; le désordre qui résulte du moindre 
de ces événemens peut ayoir des suites très-graves • 
Tout nous porterait donc à donner la préférence 
aux pompes h V allemande , qui , en tout état de 
cause, ont rarement d'autres effets qu'un léger 
retard employé aux réparations. Nous croyons 
que ceux qui font atteler ainsi deux chevaux , 
connaissent assez ces différentes pompes > et 
n'être pas obligé par conséquent d'en .parler dar- 
vantage. Ceutf pour qui elles sont inconnues, 
s'instruiront aisément et de leur façon et de leur 
différence , s'ils prennent la peine def les étudier 
une demi-heure chez leur sellier-carrossier. 
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CHAPITRE IX. 

DES ATTELAGES DE LIMONIERE ET DE CÎIAISE. 



Quelque lecteur s'étonnera peut-être de ce 
titre, et n'y verra d'avance que peu d'intérêt et 
dos choses communes que personne n'ignore. 
Sans nous défendre d'une manière positive, de 
ce jugement plus ou moins fondé, nous allons 
par quelques détails mettre le critique a même 
de conserver ou de rectifier son opinion. Ce que 
nous voyons tous les jours, motive assez-, à notre 
avis, ce que nous croyons devoir dire ici. 

Parlons d'ahord de lalimonicre. D'un moindre 
luxe que to*ut autre attelage , chez l'homme opu- 
lent, elle n'est pas moins utile en plusieurs cir- 
constances, et s'emploie plus communément en 
voyage que pour circuler a de petites distances. 
La diligence semble seule réclamer cette sorte 
d'attelage : car si on l'adoptait pour une berline 
chargée de quatre ou cinq personnes et de malles, 
nous la condamnerions , comme devant trop fa- 
tiguer les chevaux, surtout si l'on doit faire plu- 
sieurs jours de route, et si l'un des trois porte 
un postillon comme il arrive souvent. Mais en- 
trons en détail. 



Article Premier, 
Limonière conduite par un cocher. 

La limonière s'attèle de deux façons : ou le 
cocher est sur un siège , ordinairement à l'alle- 
mande, ou en dormeuse 9 (si Ton nous permet 
de rejeter la dénomination germanique de bas~ 
tardellé); ou bien , un homme à cheval se place h. 
gauche du limonier qui , de l'autre côté , a un 
troisième cheval appelé bricolier, parce que son 
harnais consiste en une simple bricole. 

Si le conducteur est assis y la manière dont les 
cjievaux sont attelés n'est pas indifférente , non 
plus que le choix de ceux dont est formé cet at- 
telage , et pour lesquels on n'exige pas très-ri- 
goureusement la même robe. Il faut plus essen- 
tiellement qu'ils soient membres, étoffés , sages 
et obéissans, surtout le limonièrqui n'étant point 
dans la main, n'est conduit que par correspon- 
dance , et en raison de l'allure et de l'action des 
autres. Voici la façon d'établir cette correspon- 
dance. Le limonier est couvert d'un harnais 
complet, c'est-à-dire avec ses aratoires et recule- 
mens. Peut-être permettrions-nous ici l'usage du 
collier h ceux qui en auraient la fantaisie , s'il 
était convenable au cheval , et k cause que ses 
mouvemens doivent être moins vifs que ceux des 
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carrossiers en ville, et qu'il n'est pas essentiel 
qu'il ait el montre de si belles formes. Du reste , 
la tôtière, les rênes et le mors seront comme a l'or- 
dinaire et relatifs à l'individu. Il ne faut pas qu'il 
soit tenu , ni rené si court qu.'un cheval duquel 
on attend, au timon, des -aouveineus relevés et 
Inïllans- Donnez-lui donc de l'aisance dans tout 
son harnais. Faites attacher aux côtés intérieurs 
des coussinets des chevaux de bricole , une fausse 
rêne qui ne leur est point relative ; que les trois 
chevaux soient mesurés et placés également sur 
les traits, à-peu-près droits de poitrail, à moins 
d'une différence sensible de taille, de celui du mi- 
lieu. Ces rênes vont s'attacher, l'une a droite, l'au- 
tre a gauche , aux anneaux de la branche du mors 
de ce troisième cheval, de manière que quand 
les deux chevaux de bricole partent, il est très- 
aisé de déterminer l'autre. Si on leur fait former 
no. arrêt, il a de même bientôt senti ce tems, 
puisque l'ordre ne lui en ayant pas été transmis, 
et continuant d'avancer, il est nécessairement 
alors averti de s'arrêter par la fausses rênes des 
bricoliers, lesquelles sont ses guides; et il ne 
peut se dispenser d'y obéir; car il n'entraînerait 
pas volontiers , a lui seul , et la voiture et les 
autres chevaux. Si l'on veut se porter a droite ou 
a gauche , celui du dedans qui , le premier , quitte 
le droit, tire forcément le premier de son côté ; 
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et le troisième enfin , auquel on rend, et que 
Ton appuie même s'il le faut, ne peut vouloir 
résister aux deux autres qui l'entraînent. 

Si vous ayez une côte k descendre, en maniant 
court vos bricoliers, vous engagez le troisième k 
se ralentir et k se retenir ; vous avez attention 
qu'ils ne le fassent pas aller plus vite qu'il ne 
faut , et ne lui chassent pas la voiture sur le corps . 
Si vous avez k reculer, les deux qui sont dans la 
main, font nécessairement obéir le troisième, 
en lui faisant itérativement sentir l'appui dû 
mors sur les deux barres. Il travaille seul alors , 
k mesure que les autres lui transmettent l'ordre 
en reculant eux-mêmes. Avec des chevaux sages 
et ajustés y un cocher, même médiocre, con- 
duira de cette manière aussi bien et aussi sure- 
ment que ferait le meilleur avec deux ou quatre 
chevaux au timon. 

Pour peu qu'un cheval soit obéissant et con- 
naisse les bonnes leçons , il se présentera bien k 
celle-ci qu'il apprendra facilement en quelques 
reprises. On sent que la manière d'atteler, .et 
surtout de régler les fausses rênes , demande 
quelqu'attention ; car si elles sont trop courtes , 
le cheval du milieu ne tirera jamais assez, ou se 
gâtera la bouche ; et si elles sont trop longues , 
et qu'il soit vigoureux et plus ardent qu'il ne 
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faut, non [seulement U se fatiguera beaucoup , 
mais il ne sera jamais juste, ni d'accord avec les 
autres. 

Pour soulager le cheval du milieu , et si Ton 
mène la limànière en guides, comme nous ve- 
nons de le décrire, quelques personnes font 
adapter h l'extrémité de chaque limon un fort 
anneau de fer, qui., ainsi qu'au timon, reçoit 
une chaînette plus légère , partant du poitrail 
de chacun dés bricoliers , auxquels alors il faut 
des avaloires. Nous ne pouvons applaudir assez 
k cette méthode , très-utile d'ailleurs k soulager 
le limonier dans les descentes , puisque chaque 
cheval reçoit ainsi sa part du poids et de lâchasse 
qui ne doit plus en écraser un seul. Il faut aussi 
dans telle circonstance , pour éviter l'écaïtement, 
<>u même la fracture des limons , les assujctir 
par une forte longe que l'on passe dans les an- 
neaux destinés aux chainettesj et qui traverse, 
avec le jeu nécessaire , devant \e poitrail du li- 
monier. Les extrémités de cette longe se réu- 
nissent et se fixent en-dehors vers le milieu, par 
une bouclfc et un passant. 

Art. a. 

• • . 

Limonière conduite par un postillon. 
Si pour conduire la limonière , on fait monter 
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h cheval un postillon, la façon d'atteler et de 
conduire est absolument la même que celle usi- 
tée pour la chaise : mais dans les chevaux , ou 
relais de chaise , on met plus de recherche, d'é- 
légance et de choix que dans ceux de Ja limo- 
nière , quoique > parfois , on ; ne soit; pas , non 
plus, très-rigoureux sur la similitude de la robe: 
Il faut cependant faire en. Sorte qu'elle soità-peu- 
près assortie , et qu'on ne voie pas un cheval gris 
à côté d'un, bai ou d'un noir. Celui du brancard 
sera généralement plus fort , plus haut : celui de 
droite , plus léger sans inconvénient ; le porteur 
;plu§ bas et plus élégant : un attelage de limo- 
nière , surtout . en guides, ne. galope pas plus 
que celui du timon : mais , quant au relais de 
chaise, on demande ordinairement au porteur 
un branle de galop raccourci, et vigoureux autant 
que possible, tandis que les deux autres four- 
nissent un trot léger, vif et soutenu. Les deux 
chevaux qui sont sous la main du postillon doi- 
vent être égaux dans les traits ; et l'épaule du 
sien doit , pour la facilité du ménage f affleurer 
la tête de celui qui est dans le brancard ou le 
limon. Le cheval de volée, ou bricolier, n'a 
d'autre guide qu'une petite longe qui prend au 
bas de la branche du montoir , et va se boucler 
k celle du dehors du cheval de brancard : et ce- 
lui-ci est dans la main du postillon , par une; autre 

12 
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longe plus longue, partant de l'anneau de la 
branche du dehors , et enfilant celui du] côté du 
montoir. 

C*est surtout à l'attelage de chaise et de limo- 
nière que le harnais du cheval de brancard ou 
de limon , doit rigoureusement porter son ava- 
loire complet : car l'absence de cette partie serait 
plus que jamais l'inverse de la raison et de la 
seule bonne méthode. 

Le relais de chaise s'emploie communément > 
plutôt pour une course de quelques lieues, que 
pour un voyage : et si l'on en avait un a faire , il 
vaudrait mieux , autant que la chose serait pos- 
sible, que celui qui mèue fut dans la voiture. 
Les chevaux, alors, seraient attelés et conduits 
comme s'ils étaient à une limonîère. De cette fa- 
çon les trois, chevaux tirent de concert, et se 
partagent l'ouvrage ; tandis qu^avec un postillon 
il ne reste , comme nous l'avons dit, que deux 
chevaux pour tirer; si la charge est forte, ils 
peuvent avoir trop à faire. 

Art. 3. 

Conseils aux 'voyageurs. 

Nous avons vu des voyageurs, dans une ber- 
line ou diligence, parcourir cent lieues et plus 
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avec quatre chevaux, en grandes guides, et 
méfie avec six chevaux et un postillon. Dans 
quelque voiture que Ton soit, quand on voyage 
avec ses chevaux , on règle leur train , leur charge 
et leur journée , d'après la longueur de la route , 
si on veut les ménager et qu'ils arrivent en bon 
état. On se met en voyage plutôt dans la belle 
saison que dans la mauvaise : et c'est alors que 
les chevaux souffrent bien plus en campagne 
qu'en ville, s'ils ont la queue coupée. Nous en 
avons vu qui allaient le pas , n'ayant presque rien 
k tirer, et le tems n'étant point chaud, suera 
grosses gouttes par l'inquiétude et le tourment 
qu'ils ressentaient des mouches , qui , ainsi que 
nous l'avçns dit, sont pour les chevaux les en- 
nemis les plus importuns et les plus opiniâtres. 

On» sait que les quatre élémens contiennent 
une quantité innombrable d'animalcules presque 
impalpables k nos sens, et qui n'existent pas 
moins avec toutes les facultés communes à tous 
les êtres animés. L'air est donc aussi un des do- 
maines de ces commensaux du globe , qui nous 
sont inconnus; et, dans les espèces que nous 
apercevons difficilement , il en est une qui , 
comme le taon et plusieurs autres, semble n'exis- 
ter que pour faire la guerre au cheval, et ne se 
nourrir que de son sang. C'est une sorte de pe- 
tite mouche , grosse tout au plus comme la moi- 
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tié d'une puce , qui les désole , et à raison de la 
sensibilité de la partie qu'elle offense , et a raison 
du nombre de ces insectes qui ne se présentent 
et n'attaquent jamais l'ennemi, pour ainsi dire, 
qu'en corps d'armée. Ils se précipitent et s'at- 
tachent avec acharnement dans l'intérieur et le 
fond des oreilles. Nous ayons vu des chevaux 
devenir presqu'en démence , tomber palpitans f 
n'étant d'ailleurs ni fatigués, ni surchargés. Le 
mal n'avait d'autre cause que ce fléau duquel il 
est aisé de se garantir. 

Pour soulager la victime, il faut s'envelopper, 
le doigt d'un chiffon, de manière k en doubler 
la grosseur, et l'introduisant dans l'oreille, en 
presser plusieurs fois les parois, jusqu'au fond. 
Quand vous retirerez le doigt ., vous verrez le 
chiffon souillé du» sang et des cadavres d'une 
centaine, au moins, de ces insectes. Récidives 
dans les deux oreilles autant qu'il sera néces- 
saire, et jusqu'à ce que le chiffon que vous aurez 
retourné ou changé, revienne h-peu-près sans 
souillure. Quand vous arriverez au gîte, imbibez 
un autre chiffon d'eau plus que tiède , et bas- 
sinez plusieurs fois les oreilles jusqu'au fond. 
Ce remède n'est pas coûteux ni difficile , et vous 
en apercevrez bientôt le bon effet* k l'air gai 
de votre cheval qui s'ébrouera , en secouant la 
tête, et marquera la volonté de hâter sa marche , 



s*il est en route : et s'il est h l'écurie sur une 
bonne litière, il s'y roulera, se jettera ensuite 
avidement au râtelier, ou cherchera h jouer avec 
ses voisins". Si vous n'avez rien pour parer le 
lendemain k cet inconvénient, donnez-lui les 
mêmes soins h. la dinée çt k la couchée ; et vous 
remarquerez toujours en lui la satisfaction du 
soulagement que vous lui aurez procuré. 

U serait mieux sans doute de prévenir le mal, 
et ce n'est pas une chose plus difficile que le re- 
mède indiqué. Avant de vous mettre en route, 
achetez autant de bonnets que vous avez de che- 
vaux, et adaptez-les le mieux possible, Les 
oreilles se logent et s'enferment aisément dans 
un coutil façonné pour cet usage. Ces bonnets 
qui couvrent le front et la nuque , se nouent sous 
la ganache , et quand ils sont justes et fixés avec 
attention , ils empêchent les insectes d'aborder, 
de s'introduire et de tourmenter cruellement un 
malheureux animal qui n'a aucune défense con- 
tre cet ennemi sanguinaire et opiniâtre. Il n'y a 
presque pas de bourrelier de village qui n'ait 
de ces bonnets; mais on en trouvera encore plus 
facilement dans les villes , chez tous les selliers 
et ceux qu'on nomme aujourd'hui marchands 
d'équipages de chasse. 

Que l'on soit à cheval ou en voiture, quand 
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môme les chevaux avec lesquels on voyage seraient 
à tous crins , (et à bien plus forte raison, s'ils 
avaient la queue coupée), nous recommandons ri- 
goureusement, pendant l'été, l'usage des chasse- 
mouches, que tout le monde connaît. On ne 
saurait croire le soulagement et le bien-être que 
les chevaux en éprouvent. Ces soins sont au 
moins aussi importans pour le maître que pour 
l'animal r puisqu'ils tendent au bon entretien et 
à la conservation de celui-ci , et qu'il entre tou- 
jours dans les intérêts du propriétaire de rem<- 
placer son cheval le plus tard possible. 

D'autres conseils , et pratiques générales for- 
meront le chapitre XL 
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CHAPITRE X. 

m 

DE QUELQUES MAUVAIS USAGES ADOPTES PAR MODE, 
ROUTINE OU IGNORANCE, ET A REFORMER. 



Article Premier. 

Amputation des oreilles. 

La raison, toujours amie du bien, a droit de 
s'élever contre une mode ridicule autant que 
barbare, mais heureusement passée, celle de 
couper les oreilles aux chevaux. Non-seulement 
cette cruelle opération n'est bonne k rien , qu'à 
procurer de l'argent à celui qui la fait ; mais on 
peut dire qu'elle ôte a l'animal sa physionomie f 
et fait perdre au cavalier et au palefrenier l'avis 
qu'ils peuvent recevoir, par leur mouvement , 
de ses intentions hostiles. Si l'acheteur n'est pas 
satisfait de la manière dont la nature a coiffé le 
cheval qu'on lui offre , qu'il le laisse et ne le 
flétrisse pas sans utilité. Nous sommes aussi cu- 
rieux que d'autres d'une belle tête de cheval; 
mais ce goût ne va pas jusqu'à nous rendre 
indifféremment cruel. Nous dirons cependant 
aux amateurs qui estiment d'autant plus un che- 
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val bien coiffé , que deux causes produisent la 
difformité qui les afflige : c'est quand l'oreille 
est trop longue , ou qu'elle est mal piquée : ces 
défauts ôtent toute la noblesse de la tète, et 
donnent trop souvent au cheval un air ignoble 
qui peut déplaire kl'écuyer un peu difficile, et qui 
n'en fait pas moins acquisition du cheval , quand 
il lui reconnaît d'ailleurs des moyens et qualités 
qui doivent dédommager de ce désagrément. 
On ne remédie k rien en rasant le oreilles , sur- 
tout si on a ordonné l'opération parce qu'elles 
étaient maF plantées. La Guérinière a heureuse- 
ment, prévu ces deux circonstances fâcheuses, 
et voici les moyens qu'il donne en supposant 
d'abord que les oreilles soient trop grandes. 

<( Il faut, dit-il , faire faire* deux moules de 
forte tôle, par tui habile serrurier qui prendra 
la mesure juste -d'une oreille bien faite, et il 
formera ses moules de même. Il faut qu'il y en 
ait un plus petit que l'autre : le plus petit sera 
mis en dedans de l'oreille du cheval, et le plus 
grand en dehors. L'oreille étant ainsi prise entre 
ces deux moules , il . faut la serrer fortement en 
dedans et en dehors, par le moyen d'un ins- 
trument k vis (1); ensuite , avec le bistouri , on 

(i) Pour la satisfaction de ceux qui Veulent absolument 
rectifier la nature par de» opérations chirurgicales , on a ima- 
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coupera ce qui déborde des moules. L'opéra- 
tion étant faite aux deux oreilles , on ôte les 
moules et on laisse le cheval quatre ou cinq 
heures au filet, attaché entre deux piliers dans 
Técurie, de manière qu'il ne se frotte pas. 
Lorsque le sang sera arrêté , il se formera une 
croûte autour des oreilles , et le lendemain on 
frottera la plaie tout autour ayec de l'onguent 
pour la brûlure, ou parties égales d'althœa, de 
miel ou de saindoux fondus ensemble. On ap- 
plique de l'un ou de l'autre onguent, avec la 
barbe d'une plume , soir et matin , jusqu'à ce 
que cette croûte tombe d'elle-même. Avant de 
faire cette opération , . il faut couper ou raser 
le poil des oreilles en dedans et en dehors , le 
plus près qu'on pourra. 

« Pour relever les oreilles écartées et pen- 

gîné, depuis quelques années, une 'espèce de forte tenaille 
alongée , recourbée suivant l'inclinaison du bord de F oreille , 
et avec laquelle, on la saisit et on l'engourdit en la serrant. 
% Un seul coup de bistouri, de chaque tôté, emporte ensuite 
ce qui se trouve hors de la tenaille. Nous croyons préférable 
à l'ancien, ce nouveau procédé, comme plus, facile 9 plus 
prompt et moins douloureux. 

Ceux qu on nomme aujourd'hui marchands d'équipages 
de chasse, doivent avoir de ces tenailles, et M. Santebre 
particulièrement, a toujours, sous ce rapport comme à l'é- 
gard de tout ce qui concerne son état, de quoi satisfaire 
aux. demandes* Sa boutique est boulevard Montmartre-. 
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dames, et qui font nommer oreillards les che- 
vaux qui les ont ainsi , on leur coupe environ 
deux doigts de la peau au-dessus de la tète , entre 
les oreilles. 11 faut ensuite rapprocher et re- 
coudre les peaux pour les rejoindre. On pansera 
la plaie à l'ordinaire jusqu'à guérison. Il semble 
qu'il y a un peu de cruauté dans ces opérations; 
mais il y a des curieux auxquels cela plaît ». 

Si l'un d'eux juge a propos d'adopter ces cor- 
rectifs a de telles difformités, au moins il ne 
procédera pas d'après notre conseil. 



Art. a. 
De la castration. 

Nous ne sommes nullement convaincu que 
les avantages de la castration, bien plus géné- 
ralement adoptée que l'amputation des oreilles, 
balancent pour le service ceux qui résultent dans 
un cheval dégénéré. Sans doute le cheval entier 
demande une surveillance plus exacte, et plu 
de talent de la part des palefreniers et cochers 
surtout si l'on circule dans une grande ville, - 
si l'attelage "se trouve en station aux issues d< 
spectacles , de la Cour et dans d'autres lieux 
fréquentés. Mais par combien d'agrémens et 
n'avantage ce léger inconvénient n'est-il pas 
racheté? Sous avons connu beaucoup d' 
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teurs qui savaient bien apprécier cette diffé- 
• rence. Ayant pilus de ressources, lecheval entier, 
qui a reçu de bonnes leçons , est généralement 
plus obéissant que le cheval hongre. Outre 
que la castration prive celui-ci de la moitié de 
ses forces , et souvent de sa beauté , en lui otant 
l'énergie de ses formes , nous avons reconnu que 
son intelligence, sa mémoire, nous osons dire 
même son caractère, et bien plus encore son 
tempérament, en étaient visiblement affectés. 

Les militaires , les cultivateurs , les marchands 
et toutes les personnes qui se sont spécia-r 
lement occupés de Futilité de ce précieux ani- 
mal , ont pu remarquer comme nous , qu'un che- 
val dans lequel , avant cette . opération , ils 
avaient trouvé la gaîté , la vigueur et la doci- 
lité , devient trop souvent après , ou ennemi de 
l'homme, ou tellement abruti , qu'il n'est plus 
dans son espèce qu'un individu vil , dégénéré et 
incapable de servir celui auquel il est redevable 
de son inutile et flétrissante dégradation. 

pourquoi tout officier, jaloux de # son état et 
de sa gloire par conséquent , prend-il dé préfé- 
rence, pour cheval de guerre, un cheval entier? 
Pourquoi le cultivateur, traçant un pénible 
sillon tant que le soleil éclaire ses champs, 
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attÈle-t-il sa charrue de chevaux entiers : etlerou- 
lîer cosmopolite ne s'en sert-il pas aussi pour sa 
guimbarde ou son haquet? Pourquoi les écuries 
des maîtres de postes ne sont-elles remplies que 
de chevaux entiers, ainsi que celles des entre- 
preneurs des messageries de terre et d'eau? 
Pourquoi enfin tout professeur d'équilation , - 
tenant manège, et tout amateur instruit pré- 
fèrent-ils le. cheval mâle , sortant des mains de 
la nature, sagement attendu et doctement ajus- 
te? Nous sommes donc éloigné de mettre Ici 
en avant une proposition systématique et nou- 
velle (comme celle que l'on pratique aujour- 
d'hui, d'appareiller la jument avec l'étalon du 
même pays , pour rectifier une race ) , et l'on 
Voit assez T par l'énumération qui vient d'en être 
faite, que le nombre de ceux qui la reconnais- 
sent bien fondée , s'il "n'est peut-être pas le plus 
considérable; est au moins celui des personnes 
les plus intéressées a tirer du cheval tout le parti 
que promettent ii l'homme qui sait les distin- 
guer, ses ressources et sa docilité' naturelles ; 
lesquelles ne peuvent qu'augmenter par de 
bonnes leçons , et que le caprice , ou une cou- 
pable ignorance lui enlève au préjudice de son 
insouciant bourreau. 

Nous convenons cependant qu'un escadron 
ou une colonne de cavalerie, forme de che- 
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vaux entiers, pourrait causer du désordre, soit par 
les hennissemens, soit plutôt par le peu de talent 
dont ceux qui montent les chevaux et les manœu- 
vrent, né sont guère susceptibles (i); c'est 
d'ailleurs une exception qui sort de notre sujet,, 
où nous nous hâtons de rentrer en disant seu- 
lement que les exceptions ne sont que cela , et 
ne doivent pas infirmer un principe fondé sur la 
raison, l'intérêt et l'expérience. Nous serons vo- 
lontiers Téchô de celui qui donne ce bon con-» 
seil, quoiqu'il ne soit, point écuyer : 

« Préférez ce coursier impétueux, ardent , 
» Qu'a respecté le fer d'un scalpel flétrissant ». 

( Berchoux ): 

Art. 3. 

De V amputation de la queue* 

L'amputation de la queue gâte plus souvent la 
beauté d'un cheval qu'elle n'y ajoute; mais nous 
ne disconvenons pas que la queue coupée et 
bien niquetée, ne relève par fois la croupe cor- 

(i) Nous ayons toujours oui dire que, non-seulement la 
plus belle, mais la meilleure cavalerie de l'Europe était celle 
des Espagnols. Elle n'est cependant composée que de chevaux 
entiers. Si Ton y trouve quelques chevaux hongkf , ils sont 
très-rares , les jumens encore plus; Nous osons en appeler à 
tous les militaires qui ont pu voir ces brillans escadrons» 
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nu$ et avalée qu'elle accompagne. On pourrait 
vous dire cependant , puisque cette croupe était 
défectueuse', pourquoi acheter le cheval qui a 
cette difformité? Laissez-le tel qu'il est pour les 
travaux de la campagne, ou pour l'acheteur moins 
difficile , et ne le choisissez pas comme un che- 
val de luxe dans la ville. La queue d'aillours 
est non-seulement une des plus belles parures 
de l'animal , quand elle est bien attachée et suf- 
fisamment garnie de crins ; mais elle lui est en- 
core nécessaire pour se défendre des mouches 
qui le tourmentent beaucoup dans certains tems 
de l'année. On voit spuyent maigrir et dépérir 
des chevaux auxquels on a ôté cette arme dé- 
fensive (i), et qui ne peuvent plus écarter un 
ennemi incommode. L'opération dont il s'agit 
est une des plus douloureuses, surtout si l'on 
se sert du procédé de la poulie. C'est un sup- 
plice de quinze jours, et qui n'a pas toujours 
le succès qu'on en espère : martyriser ainsi un 
innocent animal, est une action condamnable 

(i) A bien plus forte raison , les jumens poulinières , moins 
garanties des piqûres des* insectes dans la prairie, que celles 
de service qui habitent récuric* Quelquefois les poulinières 
avortent par cette seule raison , ou s'inquiètent et se tour- 
mentent au point de perdre leur lait : ce dont le poulain qui 
les suit , non-seulement souffre beaucoup, mais peut être en 
danger de périr. 



aux yeux de la saine raison (i). Que cet ama- 
teur capricieux, ignorant ou routinier veuille 
bien observer les chevaux de guerre , de ma- 
nège , de labour , de roulage , etc . , et peut-être 
la multiplicité de ces bons exemples le fera-t-elle 
changer d'«avis, 

Quelques-uns ont avancé et fait adopter peut- 
être une proposition relative, quoiqu'elle ne 
soit nullement démontrée. lia voici : « Cette opé- 
ration , disent-ils , non - seulement donne l'air 
plus leste k un coureur (2) , par exemple ; mais 
elle fortifie le rein de l'animal. Ils prétendent, 
que la moelle épihière n'étant plus transmise 

(1) Il serait honteux pour l'humanité et pour le lecteur 
français principalement , de faire ici Fénumératioh des divers 
supplices auxquels notre barbare caprice a soumis , en général , 
ceux des animanx que nous ayons rendus domestiques. Nous 
en convenons d'assez bonne foi , à l'égard du plus précieux , 
puisqu'il est comme, passé en proverbe, -que Paris est Y enfer 
des chevaux. Cet aveu sincère ne nous excuse pas néanmoins 
vis-à-vis d'un peuple voisin qui nous, donne l'exemple con- 
traire. Indépendamment de cet aveu, disons encore que les 
chevaux ne sont nulle part plus maltraités qu'en France, sauf 
les exceptions. 11 en est bien différemment à Londres et dans 
toute l'Angleterre , regardée avec raison comme le paradis 
des chevaux. On n'entend jamais, dans toute cette Ile, claquer 
un seul de ces coups de fouet, qui déchirent le corps des 
chevaux et les oreilles des hommes. 

(a) Cheval de chasse ou de course: 



■*■■ 



» 



( *92 ) 

aux quatre ou cînq nœuds que l'on abat com- 
munément, reflue et' fortifie d'autant toute la 
longueur de V épine. Nous ignorons si c'est 
de leur part une assertion purement théo- 
rique ; mais nous croyons devoir la rejeter comme 
vérité d'expérience, jusqu'à ce qu'elle nous soit 
physiquement prouvée. Nous ne pensons pas 
qu'aucun anatomiste ou chirurgien, ait jamais 
tenté de persuader à un porte-faix de se laisser 
couper quelques doigts pour se donner plus de 
force dans les bras. Il est cependant possible 
que la mode de l'amputation de la queue , con- 
tinue et fasse loi plutôt que le raisonnement et 
l'utilité. 

Art. 4- 
La jument (i) préférable au cheval hongre, 

Tïôus engagerons toujours les personnes faites 
. pour apprécier ce qui est bien , k préférer aux 
chevaux hongres les jumens, quoiqu'elles n'aient 
point, en général, d'aussi belles formes, ni au- 
tant de taille; qu'elles soient, souvent, plus 
ou moins décousues , et malgré quelques autres 

(i) Tibi tollit hinnitum 

Apta quadrigis equa. 

Horat. lib. a. ad. 16. 
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inconvéniens sexuels, moins importans que ceux 
qui proviennent de la dégradation du mâle. 
Celles-ci d'ailleurs sont entières, et plus vaudra 
toujours mieux que moins. Un attelage de ju- 
mens bien choisi , fera assurément un meilleur 
service qu'un attelage de chevaux hongres , d'un 
prix semblable. Avant la destruction des haras , 
une paire de belles jumens Gotentines se ven- 
dait cent louis et plus (prix considérable alors), 
et une paire de chevaux des mêmes prairies coû- 
tait un tiers de moins. Reverrons -nous, dans 
cette espèce , ce degré de bonté et de perfection 
que les Anglais eux-mêmes , ainsi que les autres 
étrangers, savaient bien reconnaître.? - 

m 

Art. 5. 
Tout cheval n'est pas propre à tous usages. 

Plusieurs personnes veulent se servir de leurs 
chevaux à toutes sortes d'usages : ils les montent, 
les mettent à la charrette, au timon et au cabrio- 
let* Nous applaudissons volontiers à des inten- 
tions économiques , mais non telles que celles-ci. 
Nous convenons , en général j * que tout cheval 
docile ne se refuse k aucun service ; mais aussi 
nous affirmons qu'alors il ne se prêtera à aucun, 
d'une manière agréable pour son maître. Com- 
ment veut-on qu'un cheval qui aura donné -dans 

i3 
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le collier, ait sous l'homme cette finesse, cette 
légèreté de l'avant-main, si précieuses, puis- 
qu'elles le disposent a se placer aisément sur les 
hanches , lui donnent tant de grâce et de brillant, 
qualités qui, par la souplesse des allures et des 
mouvemens , procurent au cavalier une assiette 
aussi douce que commode ? Ceux qui ont travaillé 
seulement six mois dans un manège, doivent 
sentir cette vérité. 

Si un cheval est ajusté au timon , il sera habi- 
tué et ployé à telle main ; et quand il sentira les 
rênes. Au cavalier au L'eu des guides (différence 
qu'il saura bien faire, ) cet appui nouveau le 
brouillera, le dérangera : et c'est renverser un 
cheval bien dressé que de lui donner une leçon 
contraire. Un cheval de selle est habitué a ga- 
loper ; celui qui est dans le traît } doit abso- 
lument ignorer cette allure. 

Le cheval accoutumé au timon , et que vous 
mettez au cabriolet, peut souffrir impatiemment 
le poids de la dossière et l'atiouchement des 
brancards. Il n'est plus d'ailleurs attelé, roué ni 
conduit de la môme manière ; et s'il est bien ajus- 
te', vous le gâtez, vous le renverse* encore. Le 
cheval , au timon , est gouverné par Y appui 
senti du canon sur les barres : il n'exécute une 
portion de volte , ou une retraite , qu'en ra- 
lentissant d'abord son train, tandis que celui 

I. 
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de cabriolet, auquel on rend un peu, pour 

faciliter le jeu de l'épaule, conserve le sien, 
et se développe même , pour couvrir celui qui tra- 
vaille dans la main : car si les deux où quatre che- 
vaux étaient maniés dans ce tems et de la même 
manière , vous formeriez un arrêt droit ou de tra- 
vers, suivant le plus ou le moins de justesse et 
de moelleux du maniement. A moins de vouloir 
reculer, ou former un arrêt , vous ne maniez le 
cheval de cabriolet , que d'une seule main , c'est- 
à-dire , d'un seul côté pour ses tournans : et il 
est évident qu'un cheval confirmé k cette leçon , 
sera renversé ou brouillé , si vous le placez dans 
l'attelage, n'importe à quel rang. 

Nous ne donnerions donc toute liberté , sous 
ces divers rapports , qu'aux personnes qui ne se 
servent que de chevaux de vil prix , et n'ayant 
point été soumis à de bonnes leçons. Nous ne 
parlons d'ailleurs que du cheval de luxe , et non 
du cheval de somme , dont le maître abuse le plus 
souvent , tout en se croyant bien meilleur spécu- 
lateur qu'un autre. 

Nous ne désapprouvons pas , cependant, celui 
qui, ayant un coureur étoffé , commençant à ne 
plus fournir ses relais de chasse avec la même 
vigueur, dont le devant ou le derrière devient 
droit y auquel le feu aux jambes est déjà appli- 
qué, ou va devenir nécessaire (flétrissure qu'on 
pardonne plutôt au cheval de trait qu'à celui de 
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«elle ; ) dont la vitesse, enfin, et la fréquence 
des courses font craindre quelque altération aux 
flancs, et qui néanmoins est encore ce qu'on 
nomme un bon reste } voudra se servir encore 
quelques années de son cheval. Sicelui-ci a con- 
servé de la liberté dans les épaules, et que les 
hanches ainsi que les jarrets soient bons encore, 
il est certain que le propriétaire fera bien de pro- 
longer ses services, en Je dressant au cabriolet. 
Ce cheval pourra même avoir plus d'agrc'mcns 
qu'un neuf f^ni n'aurait été ni monté , ni couru. 
Mais ces restes ne se trouvent guère, aujourd'hui 
surtout ; et ils font exception aux conseils que 
nous avons donnés. 11 faut d'ailleurs, pourcAan- 
ger ces chevaux sans les renverser, plus de ta- 
lent qu'on ne pense : et nous eu appelons à ceux 
qui connaissent les deux écoles , de la selle et de 
l'attelage. 

Sans doute il ne serait pas impossible de mul- 
tiplier ces leçons, si l'on ne voulait que rendre 
cet ouvrage plus volumineux. Ce travail présen- 
terait cependant de nombreuses difficultés que 
l'on ne vaincrait pas sans peine, si l'on entrait 
dans certains détails plus aisés à démontrer en 
pratique qu'a expliquer clairement en théorie 
et qui naissent de beaucoup de petites circons- 
tances particulières et accidentelles. Sans s'arrê- 
ter aux bonnes ou mauvaises dispositions phjr- 
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siques des chevaux , qui sont généralement assez 
connues, il y a des sujets qui offrent un moral 
mutin , ingrat , capricieux, malin, paresseux avec 
tous les moyens qui promettent un bon service ; 
indocile, opiniâtre ou tellement rebelle bVécole* 
que souvent l'instructeur est prêt k perdre tout 
espoir, s'il n'a pas un fond de patience encore 
supérieur a tout le talent que nous aimons h lui 
supposer , et qui , pour ses leçons , doit lui indi- 
quer, d'après les préceptes exposés, des modï~ 
fications graduées et diverses , desquelles il fait 
l^propos l'application. 

Depuis vingt ans, tel écuyer dresse des che- 
vaux pour la sellé ou l'attelage , et il est séduit 
par un sujet qui promet tout, d'après sa race, 
son âge, son extérieur. Déjà quelques leçons 
lui ont été données , et il n'a montré que la plus 
mauvaise volonté. Non seulement il se refuse h 
l'obéissance qu'on s'efforce dé lui rendre faiSIe, 
mais il s'arme, se défend et se met en grand dé- 
sordre sans aucune cause qui puisse motiver ses 
fautes et sa rébellion. Que la douceur, le talent, 
l'expérience déterminent alors votre action ; et ne 
vous découragez point ; attendez sagement : le 
tems est un puissant moyen , une force presque 
toujours victorieuse ! On pourrait citer plus d'un 
fait que le lecteur aurait peine à croire , et qui 
n'est pas moins constant pour celui qui l'a vu. 
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CHAPITRE XI. 

PRATIQUES GÉNÉRALES ^HYGIENE, RELATIVES 
AUX CHEVAUX , ET QUE TOUT DON AURIGE DOIT 
SE RENDRE FAMILIERES, PRINCIPALEMENT EN 
VOYAGE. 



Si un cheval se coupe devant ou derrière, 
veillez a. ce que ses fers ne débordent pas les 
quartiers, et que les lames soient bien rivées. 
Si, avec ces précautions, il continue de se cou- 
per, c'est que par faiblesse, ou autre vice de 
conformation, il marche mal : et nous li'y con- 
naissons point de remède. Si c'est par suite de 
fatigue, le repos sera le meilleur. Vous soup- 
çonnerez avec raison le défaut de se couper, au 
cheval qui aura les pinces tournées en-dehors , 
ou qui sera trop serré dans ses membres; et si 
vous voulez bien faire, vous ne l'achèterez pas. 



Si vous êtes en voyage , opposez-vous toujours 
a ce que les valets d'écurie mettent dans les pied 
de vos chevaux des tampons de bonze de vache , 
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d'argile et d'urine K dont ils sont prodigues parce 
qu'il en ont bonne provision , et qu'ils croient 
se faire bien venir par là. Ce mélange engourdit 
tellement les pieds du cheval , qu'il ne marche 
que difficilement, et bronche sans cesse pendant 
une heure , $u moins , et jusqu'à ce qu'un peu 
échauffé il vienne enfin k sentir et retrouver ses 
pieds. 

3. 

Opposez-vous toujours k ce que que dans une 
extension de muscles quelconque , un maréchal 
fasse usage d'huile d'origanum dont l'expérience 
a fait connaître le danger. Elle est trop subtilç et 
trop chaude , et gagnera jusqu'à l'os qu'elle mi- 
nera, si on en fait une fréquente application. 

Des maréchaux ignorons prennent souvent un 
écart ou effort de l'épaule ,. pour une extension 
du tendon de la jambe r et en conséquence ils 
procèdent à percer, à souffler, k passer le se ton, 
ce qui met un cheval hors de service pour long- 
tems. Ne soyez pas la dupe de l'ignorance;. et ne 
consentez à l'opération qu'avec la certitude que 
le mal est dans l'épaule : ce que vous connaîtrez 
aisément, en observant si le cheval, en mar- 
chant, traîne la pince sur le sol. Si le mal est 
dans le tendon de la jambe, il la soulèvera,* 
quoique boitant tout bas , et fera se& pas très- 
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courts. L'extension a l'épaule est beaucoup plu» 
commune qu'au tendon de la jambe. 

4. 

Sans doute les jambes d'un clieval s'échauffent 
par la marche et par le travail ; et l'on conclut, 
généralement, qu'on doit les lui laver à froid, 
tant pour les rafraîchir que pour les nétoyer. 
Cette démonstration peut être bonne pour ceux 
qui ne veulent voir que les surfaces des choses : 
mais elle n'est pas la meilleure ; et si l'on veut 
bien faire , on se servira d'eau tiède , qui non seu- 
lement facilite l'ouverture des pores, et aidecon- 
séquemmcutla transpiration; mais dégage mieux 
les graviers et la boue des paturons et des rides 
du boulet. Quand ces ordures séjournent, elles 
enflamment, et finissent par écorcher ces parties. 
L'eau froide, qui communément l'est beaucoup, 
parce qu'elle est employée à l'instant où elle sort 
d'un puits ou d'une pompe, resserre la peau et 
lïxc les graviers si on ne la prodique pas large- 
ment. La peau étant resserrée, les petits vais- 
seaux, qui, pour faciliter le jeu des articulations , 
portent dans le pied et dans les jointures une si- 
novie oléagineuse et nécessaire a la nourriture de 
ces parties , sont comprimés et se refusent a celte 
transmission. Cette sinovic ne circulant plus, s'é- 
paissit et séjourne; le système des fluides est dé- 
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rangé plus ou moins; et delà les molettes , les 
vésigonsf les malandres, et la plupart des ma- 
ladies et humeurs qui attaquent et perdent les 
jambes, nuisent également au cheval en inter- 
rompant son service , et au propriétaire en le pri- 
vant de ce qu'il a droit d'en attendre. 

5, 

Pour qu'un cheval ne pâtisse point en route , 
il ne suffit pas de le conduire sagement, et de ne 
pas le surmener ; il lui faut encore , au gîte , des 
soins particuliers. Il est attaché , ne sait rien de- 
mander; et le chien vagabond et inutile se pro- 
curera mieux sa vie que l'animal laborieux qui 
vous a bien servi. Veillez donc attentivement k 
ce qu'il ne lui manque rien , tant pour la qualité 
des alimens que pour leur quantité , qui doit 
être proportionnée à la taille , au travail et k 
Fâge du cheval pour lequel il est particulière- 
ment k remarquer que le plus âgé mange d'avan- 
tage que le plus jeune. 

6, 

Si un cheval a été mené sagement, qu'il ne. 
doit point essoufflé , ni mouillé de sueur, on peut 
dès sa rentrée à l'écurie, lui donner k manger; 
et k boire, quand il a commencé à attaquer le 
fourrage. Plus tôt il aura soupe, après une journée 
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de route, plus il aura le tends de se reposer, et 
plus il sera frais et dispos le lendemain. Il faut 
une nourriture abondante au cheval qui voyage, 
mais il n'en faut pas une excessive. Si les jeunes 
mangent. moins que les vieux, le sommeil des 
premiers est aussi moins long. On voit que quant 
au système animal, le cheval est ici le contraire 
de l'homme. 



Un cheval qu'on laisse long* tems sans travailler, 
et dont on ne réduit pas la ration , mangera alors 
plus qu'il ne faut et fera trop de 9ang. Il en ré- 
sultera des vertiges et d'autres maladies, dans les- 
quelles les saignées et les purgations deviennent 
évidemment les premiers remèdes. On opérera 
ensuite suivant l'espèce de la maladie et le tem- 
pérament du malade. 

« ». 

8... 

Un cheval léger, qui a la peau fine et qu'on 
aura mis au. vert, ne doit pas y rester plus des 
trois mois, juin, juillet et août. Un cheval plus 
fort et qui a le cuir plus dur, peut coucher de- 
hors et supporter presque toutes les intempéries. 
Le mouvement qu'il se donne pour paître, 
empêche les jambes de se roidir, et l'herbe sur 
laqufejle il marche sans cesse, tient les sabots 
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dans tin état de fraîcheur convenable. U serait 
bon qu'a portée de la prairie , il y eût un toit ou 
abri, pour la nuit, surtout pour ceux qui sont 
jeunes et délicats, et en cas de pluie ou de 
neige. 

9- 

Ne purgez jamais un cheval au moment qu'il 
sort du vert ; vous feriez fondre, ou vous relâ- 
cheriez une graisse encore molle et des humeurs 
qui tomberaient sur les jambes et les paturons : 
mais quand il aura été remis au sec pendant une 
douzaine de jours, vous pourrez tirer au che- 
val léger , un demi-litre , et au plus fort , tout 
au plus un litre de sang , et vous donnerez pour 
la nuit suivante le cordial anisé ( i3. chap. 12), 
qui est un apéritif très-doux. • 

10. 

Si vous êtes dans la nécessité cte purger voire 
cheval (ce que vous ne ferez jamais san» de 
bonnes raisons ), ne lui donnez de Peau froide 
que vingt-quatre heures après que là médecine 
aura produit son effet. On ne saurait avant ce 
résultat lui donner trop d'eau ti^de, et il faut 
faire en sorte qu'il en boive assez pour se dé- 
layer beaucoup. N'en croyez pas des ignôrans 
opiniâtres qui veulent absolument que le cheval 



- («!) 

se débarrasse de sa médecine avec de l'eau 
froide, et qui assurent, avec une ridicule pré- 
tention , que plus le malade souffre , plus la 
médecine opère. C'est cnhippiatriquc un scan- 
daleux paradoxe, qu'un sot entêtement peut seul 
mettre en avant; car il est certain que l'eau froide 
arrête toujours l'effet d'une médecine et donne 
des tranchées. L'ordonnance de ces gens-la est 
digne de Crispin; c'est a eux qu'il faut faire 
prendre un picotin de pilules purgatives , et 
leur donner ensuite la question avec de l'eau 
de gruau bien froide. Nous ne voyons guère que 
ce moyen de les faire changer de système, puis- 
que l'expérience et le raisonnement ne peuvent 
rien sur eux. 

Une médecine opère quelquefois le premier 
jour ; mais souvent elle n'a d'effet que le second. 
On a même* vu des chevaux la garder trois jours , 
et qui ne se sont pas moins bien trouvés de 
l'effet. 

Il arrive aussi, chez certains chevaux, qu'une 
médecine opère par les urines seulement, et 
dérobe ainsi son effet a l'œil inexpérimenté. 
Communément alors, celui qui soigne le cheval, 
se bâte de donner une seconde purgation , pour 
chasser, dit-il, la première qui est restée dans 
le sac. Après cette belle opération, il tire le 
cheval de son écurie où il est chaudement , et 
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fait trotter > sans observer si le tems est sec ou 
humide , froid ou chaud, s'il neige ou s'il vente. 
Il réchauffe cependant, et lui ouvre tous les 
pores, afin que la médecine travaille. Les vrais 
praticiens regardent néanmoins comme impos- 
sible qu'un cheval, avec une ou deux médecines 
dans le corps , ne gagne point un rhume , s'il est 
traité de cette manière ; et le malheureux animal 
finit par en être victime de plus d'une façon : 
car tel en perd un œil , tel devient estropié , et 
l'on en mène un autre à l'écorcheur. Les assas- 
sins disent alors que les malades avaient le foie 
gâté , ou qu'en les ouvrant on a trouvé les pou- 
mons enflammés, ulcérés, etc. Un homme rai- 
sonnable qui d'ailleurs vient de perdre son che- 
val, se paiera sans doute difficilement de pa- 
reilles sornettes , si contraires aux règles de Ja 
médecine et même du sens commun-; mais que 
faire? Les lois n'atteigne nj; pas encore ceux qui 
n'assassinent que des chevaux.- 

Si toutefois vous voulez conserver les vôtres • 
tenez-les clos et couverts jusqu'à ce qu'ils aient 
évacué. Le cheval alors n'a pas besoin d'exer- 
cice. La médecine percera d'elle-même, et beau- 
coup mieux dans le repos que par toute autre mé- 
thode. Pour remplacer l'avoine, donnez au cheval 
du son que l'on aura fraisé avec de l'eau bouil- 
lante ^ et abreuvez-le copieusement d'eau tiède. 
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Si vous avez lieu de soupçonner que l'on fraude 
vos chevaux de leurs rations , redoublez de vi- 
gilance ; sachez quelles sont vos provisions , et 
ne rougissez pas d'eu reconnaître scrupuleuse- 
ment l'emploi. Si un cheval se porte de côté 
et d'autre à la vue de l'homme qui le panse , s'il 
marque de l'inquiétude et de la crainte à chacun 
de ses mouvemens autour de lui , c'est un signe 
presque assuré que cet homme le maltraite : et 
celui qui bat un cheval sans raison, vendra son 
fourrage sans scrupule. 



: 



Empêchez qu'on ne galope un cheval qui 
revient de l'abreuvoir. Beaucoup de sots pale- 
freniers vous diront hardiment que c'est pour 
échauffer l'eau qu'il a dans lé corps : et de cette 
ineptie procède souvent la pousse. Dites à cet 
ignorantd'avalerdeux litres d'eau, et, a l'instant, 
de courir à toutes jambes deux cents toises ; s'il 
obéit, il sera corrigé. 

.3. 
Il ne faut Jamais laisser mettre inconsidéré- 
ment un ou plusieurs sétons , qui sont a la vérité 
d'une graude efficacité dans certains cas , mais 



; 
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inutiles dans d'autres, et -ne servant qu'à tour* 
menter et flétrir un cheval. Il n'en faut point, 
par exemple , quoique la méthode en soit com- 
mune, à celui qui a les jambes ou les paturons 
crevassés; ils épuisent alors un cheval sans le^ 
guérir ; et d'autant plus que souvent l'ignorance 
les multiplie, comme si elle prenait expressé*- 
ment k tâche d'exterminer un cheval et de le 
tuer. 

Ne confiez jamais votre cheval à un maréchal 
ignorant ou maladroit, surtout quand il s'agit de 
saigner; et si, k raison de son peu de talent, il avait 
manqué la veine , ne souffrez pas qu'il pique 
une seconde fois au même endroit , parce, qu'il 
peut s'en suivre une enflure an cou qui souvent 
est longue et difficile k guérir. Le sabg extra- 
vase et le gonflement pourrissent entièrement 
la veine jugulaire , depuis son orifice k l'os d# 
la mâchoire jusqu'au bas de P épaule. Nous avons 
vu périr ainsi k Paris plusieurs chevaux aux écu- 
ries du Roi. Que tout maréchal-vétérinaire ait 
donc grand soin que ses flammes soient propres , 
et de ne pas laisser une goutte de sang entre cuir 
et chair lorsqu'il met l'épingle. 

La bonne pratique veut qu'après une saignée, 
le cheval soit une demi-journée sans manger 
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de fourrage ni d'avoine, de crainte que le mou- 
vement des muscles ne provoque l'enflure , ou 
l'inflammation. Substituez, dans ce cas, du son 
fraisé dans de l'eau tiède, à sa nourriture or* 
?\ dinaire. 






i5. 

Ne souffrez jamais que Ton dessole un cheval. 
Il n'y a ni blessure ni contusion à la partie su- 
périeure du pied , qu'on ne puisse guérir sans 
recourir k cette extrémité , qui est précisément 
- le contraire de ce qu'exige lafourbure. 

16. 

* * * 

Si vous voyagez avec des chevaux entiers, et 
que vous ne vouliez pas vous attirer des désa- 
grémens dans les auberges, veillez à ce qu'il 
rie se rencontre pas de jumens dans les écuries 
qu'ils occuperont ; et comme il ne s'y trouve pas 
de stalles , et rarement des barres , faites-les pla- 
cer k des distances convenables , de crainte qu'ils 
ne se blessent en se battant. De même si vous vous 
servez de jumens, surtout en avril et mai , évitez 
ïç voisinage des chevaux entiers , si vous voulez 
qu'il n'y ah point de désordre , de bruit ni de 
querelles entre vos valets et les autres. Déplus 
il serait fâcheux qu'une bête fine et précieuse 
fût saillie par quelque bardot, d'où procède*- 
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rait rarement un élève qu£ vous dédommagerait 
des embarras delà gestation de la mère, et de 
ses suites. 






*7' jlSfc^ f 

"■** . . ■■■*.■ 

Si vous voyagez 9 laissez toujours abreuver un ^v-:"^ 
cheval en route, avant d'arriver au gîte, soit à ;■ 
la dînée ou le soir. S'il ne se trouve point d'eau 
en chemin, ne souffrez pas qu'aussitôt après .J- 

l'çntrée à l'écurie , on le mène a l'abreuvoir ou 
à la rivière pour le faire boire et lui laver les jam- 
bes ; mais faites qu'il boive à-peu-près tiède, et à . 
couvert,, au bout d'un quart d'heure, quand il 
aura commencé à tâter son fourrage. 

Si vous allez un train modéré , vous pouvez 
laisser boire un cHeval toutes les fois qu'il trou- 
vera de l'eau et qu'il en témoignera l'envie. S'il 
a été long-tems sans "boire et qu'il ait-chaud , il 
faut le détourner à propos, car l'excès pour- 
rait lui être nuisible. Faites en Sorte • qu'il û'a- 
vale seulement alors que quelques traits. ; ils lui 
rafraîchir ont la bouche, et seront en toutes, cir- 
constances sans inconvénient* 
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CHAPITRE XII. 

PRATIQUES ET RECETTES PARTICULIERES, AUSSI FA- 
CILES QU'EFFICACES ET PEU COUTEUSES , ET QUI, 
JLA PLUPART, PEUVENT ÊTRE EMPLOYEES SANS LA. 

' PRESENCE DU MARECHAL. 



• 

Que celui qui fait son état de l'art vétérinaire 
coiftpulse sans cessse Lafùsse, Garsaut, Sol» 
leysély P^égéce, Robinet, M. Huzdrd et autres ; 
qu'en profitant, de sa propre expérience, il joigne 
h ses études une longue et scrupuleuse pratique; 
nous applaudirons à ses succès , fruits de ses la- 
borieux travaux i qui peuvent un jour reculer 
lés bornes de Fart. Nous n'avons avec le sien 
que très-^eu de rapports et fort éloignés ; il ne 
- nous convient donc à aucun titre de donner ici 
un tnaiiuel d'hippiatrique ; mais il manquerait 
peut-être a nos yeux quelque chose k cet ou- 
vrage , si nous ne le terminions par un chapitre 
que nous croyons utile , puisqu'il contiendra plu- 
sieurs recettes efficaces, peu dispendieuses, et 
que Von peut aisément se procurer. Nous les. 
devons presque toutes k, un Anglais qui nous a 
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dit s'en ôtre servi avec succès pendant trente ans. 
Depuis plus de tems encore, nous les avons in- 
diquées k beaucoup de personnes qui les ont 
employées , ainsi que nous ; et quand elles Font 
été à- propos, elles ont toujours eu une prompte 
efficacité . On fera donc, bien de consulter sou- 
vent cet appendix, et l'on remarquera peut-être . 
qu'il renferme; au moins autant de choses qu'en 
savent communément les maréchaux; car on y 
trouvera : ' . + 

Quels médicamens conviennent et doivent 
être administrés dans les maladies les plus or- 
dinaires; • 

Et comment il faut diriger les opérations des 
ignorans, pour n'en être "pas dupe. 

Nous assurons même' qtfé, par* le bon 1 usage 
de ces recettes , ôp. sera en état de prévenir le 
mal qu'un cocher, un palefrenier ,' ou up. mau- 
vais maréchal pourraient faire aux chevaux, en 
leur donnant des remèdes k cbntfe-tems , et en 
prenant une maladie pour une autre , ce qui ne 
se voit que trop. 

De la connaissance de t'dge* 
Avant d'entrer davantage en matière, nous 
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cr oyons qu'on nous saura gré de réduire* k la plus 
brève expression ce que Ton peut dire sur la 
connaissance de l'âge. Ce sujet a été traite plus 
ou moins longuement par plusieurs auteurs, 
d'une manière quelquefois fausse ou confuse , 
plus propre, par conséquent , à induire en er*- 
reur qu'à éclairer celui qui cherche l'instruc- 
tion. Ce n'est pas toujours assez de lire attenti- 
vement une définition claire et précise : mais 
po\ir être certain de la bien savoir , il faut avoir 
mis «n pratique , journellement et long-tems , 
la chose définie. C'est ce qui- manque k beaucoup 
de ceux qui se croient savans, et qui néanmoins 
peuvent avoir lu ce qui a été écrit de bon à ce 
sujet. Nous entendons trop souvent les cochers , 
les marchands , et d'autres personnes, faire, sur 
l'âge d'un cheval , une accusation fausse. Nous 
ne pouvons dire si c'est de leur part ignorance 
ou projet de tromper ; mais nous .avons redressé 
leur assertion, chaque fois qu'elle a provoqué 
notre véracité . 

Tout cheval présente antérieurement six dents 
k chaque mâchoire. Elles sont très-blanches, lisses 
et uniformes k leur surface. Par l'éruption des 
nouvelles qui chassent les premières , il perd, k 
l'âge de deux ans et demi les deux dents du mi- 
lieu, appclées/M/zce.y particulièrement; et k trois, 
elles se trouvent remplacées par deux autres qui 
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ont une cavité k la couronne , laquelle se noircit 
promptemènt. .- . 

Vers . Fâge de trois ans et demi , il lui en 
tombe deux autres, une dé chaque côté des. 

* pinces; elles sont remplacées à quatre ans par 
deux nouvelles qui ont aussi une cavité : on les 
nomme mitoyennes. 

Les crochets , dans les chevaux ( car les ju- 
meus en ont très-rarement , et celles-lk en sont 
plus estimées., sans que personne en ait donné 
la raison ) , commencent k percer k la mâchoire 
inférieure, vers quatre ans et demi; et ces dents 
n'ont pris tout leur accroissement que quand le 
sujet a environ six ans. Elles sont k cette époque 
pointues, et présentent à leur surface, intérieure 
une cannelure , ou creux longitudinal et paral- 
lèle k la dent. 

A quatre ans et demi , le cheval perd ses coins, 
c'est k dire les dernières du rang qui borde an- 
térieurement les mâchoires : et k cinq -ans elles 
sont remplacées par de nouveaux coins, qui 

* comme les autres, tant du haut qije du bas r ont 
aussi une cavité à la couronne. C'est plus, parti- . 
culiérement cette cavité qui indiqueFâge, quel'on 
reconnaît, tant k Pétat des dents , qu'k ces.creux , 

- plus ou moins remplis et visibles : car à, six ans, 
les dents ne sont déjà plus les mêmes qu'à quatre 
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ou h cinq; et ce creux se trouve rempli , en par- 
tie, des le commencement de la septième année. 
Lorsque le sujet a sept ans accomplis, commu- 
. nément il n'y a plus rien de visible , tout est 
effacé , et le cheval a rasé. Jusqu'à cette époque 
les cavités des autres dents se sont remplies k 
mesure , et relativement aux tems ou elles ont 
vpercé ; de sorte qu'il est constant et reconnu que 
chez les chevaux les plus tardifs, toutes sont uni- 
formément pleines et unies k Page de. sept ans 
et demi, ou de huit ans, au plus tard. 

1 Un oeil attentif et exercé découvre aisément 
la supercherie de quelques maquignons /qui pour 
rajeunir les chevaux, et leur donner plus de prix 
devant l'ignorance, font, avec le burin et le feu, 
des creux artificiels dans les mitoyennes ou les 
coins. Mais si le cheval a dix ans , et que Tache- 
teur aperçoive des cavités k quelques dents, iï 
est impossible qu'il n'aperçoive pas, en même 
tems , et la longueur et lés cannelures et la teinte 
jaune de toutes les pinces, ainsi que la pointe 
émoussée des crochets , qui d'ailleurs sont dé- 
charnés, comme les autres dents; çnfin Fétat de 
toute la bouche , qui, même au plus léger aspect, 
n'est pas semblable , k dix ans et a cinq. Cette 
supercherie s'appèle Contremarque. 

Si les sujets sont rares, et que cependant les 
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. demandes soient nombreuses , ( ce qui ne se voit 
que trop, par la grande consommation y dont 
Tune des principales causes est l'abus que Ton 
fait d'une espèce , pour laquelle notre propre 
intérêt réclame beaucoup plus de soins ) ; ceux 
qui font des élèves et qui ne demandent qu'à 
vendre , ont, dans ce cas , une façon contraire de 
tromper l'acheteur; Àloi^ ils vieillissent le sujet, 
en poussant dehors > avant le tems, les coin$*~ 
Ils vendent ainsi un cheval de trois ans, en vous 
assurant qu'il en à quatre k cinq. Mais l'ignorant 
seul sera pris, k ce piège grossier : car si le che- 
v4* *>«« an* i. reconnu **»« » **, 
et k l'œil, la pointe du crochet, prête k gercer 
la gencive'; souvent même il se montre^éja k 
découvert. 
. Il y a des chevaux dont les creux y {qui se 

. nomment aussi communément germes dé fève}, 
ne se remplissent jamais. Ils sont extrêmement 

.rares, et nous n'oserions pas assurer en* avoir vu. 
On le nomme begus. Les jumens qui ont des 
crochets sont un peu plus communes, et on les 
appelle bréhaignes, parce qu'elles sont Ordinai- 
rement stériles. Leurs crochets n'atteignent poi*t 
la longueur, ni la force de ceux dés chevaux. 

Vers neuf ou dix ans, les sujets qui ne sont 
point engendrés de vieux étalons , commencent 
à montrer les salières qui sont des cavités au- 
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dessus des yeux. Si les auteurs de ceè chevaux 
étaient déjà vieux, elles paraissent de très-bonne 
heure, quelquefois dès le moment de la nais- 
sance du poulain. 

Si un cheval n'a pas de poils blailcs dans sa 
robe , il lui en vient autour des yeux , d'abord 
en-dessus , vers dix k douze ans. Ces poils se mul- 
tiplient à mesure que le sujet prend de Page. 

IL 

Contre les symptômes de la pousse. 

Si un cheval a été surmené ', ou forcé par uft 
travail continu, pénible , et au-dessus de ses 
moyéhs , le battement irrégulier du flanc , ou la 
difficulté de la respiration, vous fait craindre 
qu'il ne devienne ou soit déjà poussif : usez aus- 
sitôt de cette recette. 

Prenez un quarteron -de goudron commun et 
une égale quantité de miel : battez-les bien en- 
semble /et faites-les fondre, après, dans un litre 
de lait qui aura reçu un léger degré de chaleur. 

Quand vous ferez prendre cette potion au che- 
val, iT faudra- qu'il n'ait pas mangé depuis deux 
heures. Une heure après la potion , promenez-le . 
Remettez-le au filet, pour qu'il ne prenne des ali- 
mens que deux heures après la potion. On ne lui 
donnera alors que du son fraisé dans de l'eau 
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tiède, demi-ration ! d'avoine , peu de paille, et, 
pour le mieux, pas de foin. Cette prise sera ré- 
pétée de deux jours l'un, et vous ne tarderez 
pas à voir le cheval dans l'état désiré. 

Plusieurs ont également éprouvé l'efficacité de 
cette autre recette. 

Prenez une demi-once de salpêtre et deux gros 
de sel ammoniac ; faites dissoudre le tout dans 
de l'eau tiède, pour plus de facilité; jetez cette 
eau dans le seau .où le cheval doit boire . Ce re- 

• 

mède est plus diurétique que l'autre ; et il est en 
cela préférable. Mettez devant le cheval une pa- 
reille, boisson de deux jours l'un ; que son régime 
pendant le traitement, soit le même qui vient d'ê- 
tre prescrit!. Si l'on se sert du cheW', il ne devra 
être employé qu'à un travail très-modéré \ et l'on 
pourra donner alors un picotin d'avoine > en deux 
fois , dans la journée , et trois .ou quatre Jivtfes de 
foin , au plus, \ "."".. -• "..".■■.' 

III. v • 

• ... • • 

Contre te sunos. \ 

ê 
• • • 

Le suros est une excroissance calleusç. et : fixé, 
ou une tumeur dure qui vient sur le piaf de l'os 
de la jambe, en-dehors ou en-dectatis> et quel- 
quefois des deux côtés : alors on le nomme siiros- 
cheville'. De quelque nature qu'il soit, il est sen- 
sible a la vue , encore plus au tact , un peu au- 
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dessous du genou. Il est ordinairement large et 
rond, d'un pouce de diamètre : d'autres fois il se 
prolonge parallèlement a l'os styloïde, et on le 
nomme fusée. Il fait boiter l'animal, qui ne boi- 
tait pas pour le suros simple. 

Pour l'extirpation, il faut raser la partie/ la 
battre avec un bâton , la piquer avec un clou 
emmanche , y appliquer un vesicatoire le plus 
•fort possible , l'y laisser trois jours , et frotter en- 
suite la J>laie avec un demi gros d'huile d'origa- 
nurn, et autant d'huile de vitriol mêlées ensemble. 
Si le suros ne disparate pas d'abord, frottez de 
nouveau avec les mêmes huiles; et, s'il reste 
encore Quelque vestige > appliquez un second 
vesicatoire pendant vingt -quatre heures. Faites 
promener un peu le cheval pour empêcher l'en- 
flure, orç l'excroissance. 

On peut encore > après avoir battu la partie , la 
percer avec. une; pointe de feu, et la frotter en- 
suite avec un peu* d'huile $! origanum , puis on y 

mettra la charge suivante. 

*. • 

• .. Prenez : 

*. ■ . . ~ ■ 

Ethiops minéral. . . . . .' i once. 

Poix de Bourgogne. ..... i once: 

Térébenthine commune. . . 6 gros. 
. Mouches cantharides en poudre. 2 gros. 
• Gomme euphorbienne. ... 2 gros. 

Sublimé corrosif . . . . .' . 1/2 gros. 



. • •> 
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Mêlez le tout, et éppliquez-le chaud et épais , 
eu forme d'emplâtre , sur des etoupés ou de la 
peau. Liez, et laissez-rle. jusqu'à ce qu'il vienne 
au point d'être détaché également et avec faci- 
lité. Vous guérirez ensuite avec V onguent de 
cheval, ci-après (VIII). 

Il arrive que des jeunes chevaux ont j d'héri- 
tage, des suros qui d'abord les font boiter. Mais 
des qu'ils ont pris là consistance d'os, le cheval 
ne boite plus, et n'en vaut pas moins k l'usage^ 
quoique l'œil soit blessé de cette difformité, 

IV. 

eparvin. . 

L'éparvin est de la mêmis nature , et parait 
également sur l*t>s de la jambe de derrière, un 
peu au-dessous du jarret. 

Pour l'enlever, battez l'os avec le manche du 
brochoir; et, après l'avoir frotté , oignéz-l^aveé 
de l'huile âHoriganum, envéloppez-le d'un linge 
humide, appliquez-y une brique chaude qui fasse 
pénétrer l'huile, et mainténez-la ; sut* le linge, 
jusqu'à ce qu'il soit sec- 

Les mollettes.' #r 

Les mollettes sont de petites tumeurs qu'on 
aperçoit aux quatre jambes, et immédiatement 
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au-dessus du boulet. Si on les tâte, elles parais- 
sent remplies de vent , du d'une matière gélati- 
neuse ; mais elles ne font pas boiter le cheval , à 
moins qu'elles ne soient chevillées. Le suros, 
. quand il n'est pas d'héritage , Yéparvin et les 
mollettes procèdent d'une même cause; l'abus 
que Ton a fait du sujet dans sa jeunesse, en exi- 
geant de lui un travail ou un train au-dessus de 
ses forces; un tel abus, trop commun, occa- 
sionne- au&i les yessigons*. les courèes,- etc. 
Nous avons souvent fait l'épreuve du remède que 
voici, pou* les mollettes et les vessigons. 

.Coupez le poil qui couvre la mollette ou le 
vessigon , le plus près qu'il sera possible , dus- 
siez vous employer* habilement, le rasoir. Frottez 
ensuite fortement avec un bouchon de paille , et 

.Prenez,' huile.de pétrole, i once. 

• Frottez, et appliquez sur la partie une pin* 
cée de fine poudre de cantharides dont vous aurez 
fait, av^g. l'huile , un bol de la grosseur d'une 
noisette. Quelques jours de repos enlèveront 
tout : non seulement la cure sera radicale , piais 
le mal ne reviendra point. 

Vous ferez 3e même pour le vessigon, et 
vous, obtiendrez le inême résultat. 
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VI. " ' \ 

• . ■ • • 

La claudication. 

La claudication est à peu-près certaine , quand 
vous voyez un cheval , tranquille k l'écurie , 
avançant un pied de devant ou de derrière plus 
que l'autre , comme pour, le soulager du poids du 
corps. Si le fèr cause cet état de souffrance, vous 
pourrez y remédier aussitôt , en ôtant une ou 
plusieurs lames k l'endroit où vous supposerez 
la douleur. Mais si vous n'en découvre* pas la 
cause , faites le cataplasme ci-après : il sera, sou* 
verain, et utile dans plus d'une circonstance. . 

Cataplasme de navets etcl* * 

Prenez têtes de navets ou navets entiers « 
principalement : laitues, choux et feuilles de mau- 
ves, le tout du poids de 2 bonnes liv.; f sûtes bouillir 
ces légumes : esprimez-en l'eau : coupez le marc 

• • • . • • 

menu, et macérez-le dans un mortier, par-quel- 
ques coups de pilon. Mêlez-y deux où ttoiè onces 
de saindoux ou de beurre * mettez le tout dans 
un linge que vous attacherez autour du pied 
malade, et aussi chaud que possible: Laissez-le 
ainsi 10 à 12 heures, après lesquelles on epfèvera 
le fer, et Ton trouvera la corne très-amollie. Le 
maréchal qui parera le pied, découvrira facile- 
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ment s'il y a piqûre , ou contusion simplement. 
Un second cataplasme pareil au premier, gué*- - 
rira la contusion. 

S'il y a piqûre ou blessure au vif, ou ouvrira 
l'endroit avec un canif, et, par le moyen 
d'une paire de pincettes cb^des K on y fera 
dégoutter un peu de diachilon qui en fera sortir 
le gravier. ( L'onguent de cheval a encore , sçlon 
nous,. plus d'efficacité). Couvrez ensuite avec 
des étoupes sèches qui seront fixées par deux 
éclisse^; et enveloppez le pied, de nouveau, 
avec le, cataplasme ci-dessus. Faites un pareil 
pqnsen^ent le -lendemain, et un autre, le jour 
suivatot. Ce sera sans doute le dernier, si le canif 
n'a pas été enfoncé trop avant. 

Empochez l'infusion de la térébenthine ai>- 
4èhtev qui. fermerait la plaie avant que le gra- 
vier fut dehors. 11 se ferait un passage au-dessus 
par la couronne, et.au lieu de quatre jours au 
plus, il faudrait peut-être six mois pour guérir 
lé cheval. 



V ■•**■ VIL 
* • 

Atteintes. 
* 
Si un cheval boite d'une atteinte donnée par 

ub autre cheval, ou de son propre fait, à la mu- 
raille ou aux talons, et qu'il en soit résulté un 
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trou qui put renfermer du gravier, employez 
encore le même cataplasme ( vi. ) matin et soir, 
jusqu'à guérison. Le gravier sortira; la corne 
et une bonne chair reviendront promptement. 

La pratique des maréchaux, dans ces occa- 
sions, est d'appliquer des caustiques composés 
de mercure, de chaux, de vitriol et autres sem- 
blables ingrédiens pour brûler l'endroit : ils abat- 
tent un quart de la corne pour pénétrer, disent- 
ils , jusqu'au fond du mal. Ce procédé remet à K 
peu près la gùérisôri à six mois ; et le plus sou- 
vent donne au cheval le pied tortu et malsain 
pour toujours, 

vin. 

* ■ ■ 

Coupures , etc.;" 

Pour toutes les coupures, contusions et at-\ 
teintes x non-seulement ce remède. est de toute 
efficacité, mais il guérit encore avec la plus 
grande promptitude, et ne laisse nul.vestigç- 
Nous l'appelons onguent de cheval. Eut voici la 
recette. 

. Onguent de cheval. 

Mettez dans un pot de terre , tenant un litre 
environ , de la résine jaune., gros comme un œuf; 
lorsqu'elle sera fondue sur un feu modéré , ajou- 
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tcz-y. égale quantité de cire jaune , que vous fe- 
rez fondre aussi dans, le même pot; jetez sur le 
tout une demi-liyre de saindoux ; quand il sera 
fondu, ajoutez encore deux onces de miel, et 
ensuite une demi-livre de térébenthine commune. 
Faites bouillir doucement ce mélange en le re- 
muant continuellement avec un bâton; et lors- 
que la térébenthine sera fondue, vous y. ajou- 
terez deux onces de vert-de-gris. Vous retirerez 
momentanément le. pot de dessus le feu, pour 
qu'il- ne s'en suive pas épanchement au dehors j 
N vous l'y remettrez un moment après. Que tout se* 
fasse dans doux ou trois bouillons , après quoi 
vous le passerez dans un tamis grossier; vous 
recueillerez dans un vase propre ce qui s'en 
échappera,. et .vous jetterez le marc. 

Nous répétons que cet onguent est un spéci- 
fique certain pour lès blessures , les contusions 
h' la chair ou à la corne, les genoux couron- 
nés, les -foulures et écôrchures au garrot , les 

morsures 9 les crevasses , les malandres , etc. 

* . • 

Il est aus$i employé utilement k la plaie d'un 
cheval que Ton \ient de châtrer, et il en écarte 
les mouches. Il est souverain chez l'homme pour 
les brûlures, et nous en avons vu l'expérience; 
mais le remède devient plus parfait- si Ton y 
ajoute alors une once de vert-de-gris ; sans cela, 
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il guérit parfois le bord de la plaie avant le 
fond, et il ne faut jamais enfermer le loup dans 
la bergerie. 

IX. 

Boutons de chaleur^ 

Si des boutons de chaleur paraissent sur le 
corps d'un cheval, aux épaules ou ailleurs, faites- 
lui donner de fréquentes frictions avec du vi- 
naigre chaud. Cela provient ordinairement d'é- 
chauffement qui n'a d'autre cause que l'excès de 
travail et de fatigue. C'est encore souvent par cette 
cause que les paturons s'enflent et s'ouvrent. Cela 
n'empêche pas le cheval de servir s'il le faut J 
mais. menez-le doucement, au moins un mille 
pu deux, si vous êtes en voyage ; et arrivé au 
gîte, faites laver les jambes malades ayec de l'eau 
chaude et force savon ; ou, après avoir fait cou- 
per le poil ras, faites étuver pendant un quart 
d'heure les paturons avec de vieille urine bien 
chaude , en y trempant un mauvais drapeau ou 
bas de laine qu'on pressera et appliquera sur la 
partie. On se servira ensuite du cataplasme in- 
diqué (vi. ), pour la claudication 9 et dont on 
entourera la jambe k un bon degré de chaleur.: 
on l'y laissera toute la nuit. Le cheval sera d'ail- 
leurs k sa ration ordinaire et boira tiède. En- 
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viron deux heures après qu'il aura été pansé et 
rationné pour la nuit, donnez-lui ce bol. 

Prenez : 

Ethiops minéral 1/2 once 

Baume de soufre a la térében- 
thine. id, 

Anis en poudre id. 

Le tout sera mêlé et formé en bol avec suf- 
fisante quantité de miel ou de mélasse. 

Vous donnerez ensuite au cheval un demi-litre 
de vin blanc. Il ne faut pas qu'il sorte de l'écu- 
rie avant la journée du lendemain, s'il est en 
route. Avant de sortir, vous lui présenterez de 
l'eau tiède, qui convient alors à cause du bol. . 
Dans le reste du jour, il boira comme il trou- 
vera. Vous ne donnerez point de bol la nuit 
suivante, mais vous appliquerez le cataplasme; 
et il prendra le second bol à la troisième nuit. 
A la cinquième , si les paturons sont crevassés , 
doi 
qui 
roh 

pla 
foi 
rat 
du 

m 



donnez-lui un troisième bol , et continuez cha- 
que soïr le cataplasme, jusqu'à, ce que les patu- 
rons soient en bon état. 

Si vous ne pouvez pas vous procurer le cata- 
plasme , graissez avec du saindoux ou du beurre 
fondu tout chaud , et employez pour cette opé- 
ration un chiffon ou une patte de lapin. L'âge 
du cheval influera beaucoup sur l'efficacité du 
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remède. S'il est jeune , la guérison sera prompte ; 
s'il est vieux, elle sera plus lente, a raison de 
son âge , et il faudra prolonger le traitement. Si 
pendant ce régime vous êtes obligé de faire tra- 
vailler le cheval , ou si vous êtes en route , il 
faut qu'il ne marche que d'un train modéré , et 
surtout qu'il ne galope point ; car l'état de 
transpiration où il pourrait se trouver , retarde- 
rait l'effet des remèdes. Des chemins fangeux 
et remplis d'eau , ne sont nullement ceux qui 
conviennent alors , et le tems d'un voyage n'est 
pas sans doute le plus propre à ce traitement. Si 
donc vous n'êtes pas forcé d'être dehors, mettez f ■ 
s'il est possible, le cheval au vert; employés 
journellement le cataplasme , et renfermez l'ani- 
mal k l'écurie les jours où il prendra le bol. 

Si l'onction indiquée au défaut du cataplasme 
n'opérait pas , ce qui arrive quelquefois , faites 
frotter chaque soir les paturons . avec l'onguent 
que voici , et après que le cheval aura eu les 
jambes étuvées avec de l'urine'. 

Prenez dix œufs que 1^'on fera durcir, mettez- 
les dans l'eau fraîche en les tirant de l'eau bouil- 

» 

lante; quand ils seront froids , séparez le jaune 
du blanc ; mettez tous les jaunes dans une poêle 
à frire ; broyez-les sur le feu avec une cuiller , 
jusqu'à ce qu'ils noircissent et qu'ils rendent une 
huile fétide que vous recueillerez avec soin. lie 
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lui donnez pas le tems de refroidir, et mêlez-la 
toute chaude avec deux onces de miel, et au- 
tant de blanc de céruse en poudre. Vous garde- 
rez cet onguent pour servir au besoin. La ma- 
nière de l'employer est d'en frotter fréquem- 
ment les paturons pendant le jour, et d'appliquer, 
pour qu'il pénètre intimement, une pelle à feu 
que l'on aura chauffée. 

• Cet onguent est encore très-bon pour l'homme 
qui se brûle ou s'échaude , pourvu qu'on l'em- 
ploie aussitôt, et que pendant une heure ou 
oigne souvent la partie affligée. 

X. 

Paturons crevassés. 

Nous avons vu souvent guérir des paturons 
crevassés en donnant seulement au cheval , ma- 
tin et soir, une once et. demie de salpêtre bien 
pulvérisé . et mêlé dans son avoine ; mais il faut 
continuer ce régime pendant un mois au moins , 
et lui laver les jambes comme il a été dit(ix). 
Six livres de salpêtre donné ainsi ne lui feront 
aucun mal, mais expulseront au contraire toutes 
les humeurs , et rempliront le cheval d'esprits et 
de vigueur. 

XL 

Malandres et coupures par enchevêtrures. 
Les malandres sont aussi des crevasses qui se 
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trouvent dans le pli du genou , comme les so- 
landres dans le pli du jarret. Il en sort une hu- 
meur acre , semblable k celle qui provient des 
talons et de la fourchette. Le cheval en ressent 
beaucoup dé douleur en marchant , et il s'y re- 
fuse autant qu'il peut, comme s'il savait que le 
mouvement va augmenter la solution des parties. 

Vous le guérirez par le même traitement, les 
mêmes onctions et cataplasme indiqués (ix) pour 
les paturons enflés et crevassés. 

La coupure provenant de V enchevêtrure de 
celui qui se serait pris dans sa longe , sera gué- 
rie de même. 

XII. 

Difficulté d'uriner. . 

Si Ton s'aperçoit qu'un cheval éprouve de la 
difficulté d'uriner: pour le soulager n 

Prenez une demi-once d'anis -en poudre , pilé 
très-fin dans un mortier, et une poignée de ra- 
cines de persil. Faites bouillir le tout dans un, 
litre de vin : passez la liqueur ; et faites-lui ava- 
ler cette infusion chaude. 

XIII. 

Symptômes defarcin et de grasjbndure, aprèç 

une course forcée. 

Si un cheval vient de faire une course longue 
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et rapide , (action toujours contraire aux intérêts 
du maître , à moins d'un motif important , ) il 
rentrera ayant fort chaud et sans appétit. Ne le 
mettez pas cependant devant un râtelier garni; 
car il mangerait néanmoins, et il en résulterait 
une indigestion , ordinairement suivie, dans telle 
circonstance , de la grasfondure , dufarciri , ou 
de tous les deux. Vous reconnaîtrez leurs symp- 
tômes au poil hérissé et k la peau qui se montre 
adhérente aux côtes; ce qui aura lieu, au plus 
tard, dans les ?4 heures. Si vous voulez prévenir 
cet accident , faites bien frotter le cheval a son 
arrivée ; qu'on cure les pieds ; qu'il soit couvert ; 
qu'il ait une bonne litière, et qu'on jette devant 
lui une ou deux poignées de fèves. On fera en- 
suite et promptement le Cordial suivant : 

Prenez une demi <- livre de graines d'anis : 
jetez-les dans un litre de vin que vous verserez 
sur autant de miel, dans un vase propre à aller 
au feu. Vous y ferez bouillir le tout ensemble ; 
et quand il sera bien délayé , vous ferez prendre 
au cheval, avec une corne, ce cordial, (liqueur 
et marc) au degré de la chaleur du sang. 

Si vous voulez un autre procédé , laissez le che- 
val manger k son ordinaire , et qu'il boive tiède, 
ce jour et le lendemain matin. Il sera bon de lui 
donner , la nuit qui suivra la prise du cordial , 
du son sur lequel on aura versé de l'eau bouil- 
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lante ; et si vous avez lieu de soupçonner que le 
cordial n'a pas eu assez de force pour empocher 
l'indigestion , faites-lui donner , avant la retraite 
des gens, l'ethiops minéral et le baume de soufre 
indiqués, (ix). 

Pour prévenir la roideur et s'opposer k ce que 
la peau ne s'attache pas aux côtés , faites prendre 
un torchon au palefrenier, qui assouplira les 
jambes, en les lavant avec de l'eau de vaisselle 
ou de savon , aussi chaude que la main de 
l'homme pourra la supporter , et tenez le cheval 
a l'écurie. On graissera aussi les sabots, et on 
tamponnera les pieds avec le Bol suivant : 

Prenez deux ou trois poignées de son : j£tez- 
les dans un petit poêlon sur le feu, avec autant 
de graisse quelconque, pour le nourrir. Laissez 
refroidir : et formez des, bols de grosseur suffi- 
sante , dont un sera mis dans chaque pied de 
devant. 

Couvrez chaque bol avec un peu d'étoupes oa 
de paille, et mettez dessus deux éclisses pour 
l'assujétir toute la nuit. 

Si vous êtes en voyage , il sera bon d'en faire 
autant chaque nuit : et c'est* d'ailleurs une pra- 
tique toujours louable que celle des bols, ex- 
cepté dans la mauvaise saison , ou quand on ne 
trouve que des chemins remplis d'eau. 
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XIV. 

Effort, écart y etc. 

Si nu cheval prend un effort à V épaule , un 
écart, on faux écart; 

Prenez : 

m 

Huile d'orpie 2 onces. 

Huile d'hirondelle . . . • 1 once! 
Térébenthine ...... 1/3 once. 

Mêlez bien le tout, et frottez-en Pécule avec 
les mains. Il sera bon de chauffer les huiles avec 
une pelle h feu, ou une plaque de fer chaud, 

Faites saigner ensuite le cheval, et laissez-le 
reposer deux ou trois jours. Il sera guéri, s'il 
n'a qu'une légère extension de muscles. S'il con- 
tinuaifk boiter, et que son service fût indispen- 
sable, menez-le doucement, parce qu'une marche 
hâtée retarderait sa guérison. Faites néanmoins 
usage de la friction jusqu'à ce que le cheval soit 
droit. 

De très-habiles vétérinaires assurent cepen- 
dant qu'un effort, ou relâchement des tendons , 
ne peut être guéri radicalement,, à moins de trois 
mois , et que si si l'on continue k faire travailler 
un cheval , boiteux par cette cause , il peut de- 
venir incurable : qu'ainsi le repos sans le secoure 
de l'art, vaut mieux que tous les remèdes sans le 
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repos. Plusieurs sont <Tavis,de saigûer à la cuisse , 
et de donner ensuite la friction suivante ; 

Prenez : 
. Térébenthine. . , . / . i- once. 

Esprit de vin camphré . ... a onces. 

Mêlez bien le tout et employez-en la moitié à 
frotter la partie malade , presqu'immédiatement 
après la saignée .Faites, avec le reste, une se- 
conde friction au bout de deux heures, et pro- 
menez le cheval jusqu'à ce ^ue la chaleur .soit 
dissipée. 

Nous tenons d'un célèbre écuyer cet autre re- 
mède qu'il nous a assuré avoir toujours employé 
avec efficacité , mais que nous n'avons jamais ex- 
périmenté. 

Faites saigner le plus tôt possible un cheval qui 
a pris un écart. Mêlez avec le sang , que vous 
avez recueilli , deux onces d'essence de térében- 
thine et un poisson d'eau-de-vie : battez forte- 
ment le tout, et frottez ensuite avec cette charge, 
longtems et avec force, la partie affligée. Pro- 
menez le cheval ; et vous recommencerez , s'il est 
nécessaire, k le frotter et à le promener après. 

XV. 

9 

Extension du tendon. 

Pour V extension du tendon de la jambe: 
Prenez une cuillerée ou deux de saindoux ou 



de graisse d'oie qui vaut encore mieux, et que 
vous ferez fondre dans un poêlon de terre. 

Frottes aVec cette sorte d'huile toute chaude le 
tendon , depuis le genou jusqu'au boulet. Faites 
aussi le cataplasme de navets, (vi). Appliquez-le 
chaud et qu'il reste en place toute la nuit. On 
commence par lier le linge autour du fanon ; on 
prend ensuite le cataplasme que Ton élève k 
mesure avec le linge , jusqu'au-dessus du pli du 
genou , en tournant sur la jambe la bande ou le 
lien que vous attacherez au-dessus du genou. 
Levez l'appareil le lendemain matin , et mettez- 
en un nouveau , faites de même pour la nuit ; 
trois cataplasmes suffiront ainsi pour guérir lo 
mal , s'il est de fraîche date. S'il est ancien, il en 
faudra cinq ou six. 

' D'autres donnent la charge suivante : prenez 
bol d'arménie, demi-livre ; du vinaigre , du vin 
blanc et des blancs d'œufs , autant qu'il en fau- 
dra pour donner la consistance d'un cataplasme , 
qu'on étendra sur de la peau ou un chiffon 
double pour l'appliquer; et quand il sera sec, 
on en mettra un autre jusqu'à ce que le tendon 
ait repris le ton habituel. 

XVI. 

Rhume. 
Vous connaîtrez qu'un cheval a du rhume par 
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la chassie de ses yeux , et un peu de matière cor- 
rompue qui coulera des naseaux ; ce k quoi une 
écurie neuve donne lieu souvent. 11 peut encore 
avoir été saisi , si on l'a tiré de Fécurie , où il 
avait peut-être très-chaud , pour le mener trop 
tôt ou trop tard à l'abreuvoir ou k la rivière. Si 
cette humeur visqueuse des yeux et des naseaux 
dure plus de deux jours , il est presque certain 
que vous l'entendrez tousser. 

Alors, tirez-lui, le matin, un demi litre de sang 
au cou, (ce qui ne l'empêche pas de continuer 
une route , pourvu qu'il soit conduit avec ména- 
gement : ) et k midi donnez-lui une forte ration , 
afin qu'il se répare plus promptepaént. Vous 
ajouterez k la ration du soir cinq k six litres de 
son , sur lequel on aura, jeté de l'eau bouillante ; 
et k la deuxième nuit, après la saignée , faites- 
lui prendre le cordial anisé, .dont vous avez-l$ 
recette (xm). 

Si après trois jours la toux continuait , tirez 
encore du cou un demi litre de sang , et faites 
lui avaler ce bol avant le coucher des gens: 

Prenez : - 
Poudre de réglisse. . . i once.. 

Huile d'olive une cuillerée. 

Ethiops minéral. . . . i once. 

Et quantité suffisante de miel pour mucilage et 

consistance. 
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Que le cheval soit couvert et tenu chaude- 
ment. Donnez-lui le même-bol à la seconde nuit. 
Cela suffira pour guérir un rhume de fraîche date, 
et dégager en même tems l'estomach et les intes- 
tins, s'il y a pléthore. 

XVII. 

Glandes. 

S'il survient k un cheval une ou plusieurs 
glandes sous la ganache , ne souffrez pas qu'un 
maréchal les coupe avec des ciseaux ardens, 
comme l'ignorance lé pratique trop souvent; 
maisf faites -les résoudre avec quelques cata- 
plasmes de navets (vi),et faites prendre tous les 
jours au malade le cordial (xin) jusqu'à guéri- 
son. Toute la partie souffrante sera enveloppée 
et tenue chaudement. -, tant que l'enflure ne sera 
pai dissipée et n'aura pas abouti. Alors, pour fa- 
ciliter l'écoulement , un maréchal ou tout homme 
adroit peut employer un canif bien affilé , et ag- 
grandir un peu la bouche de la plaie., qui sera 
bientôt guérie par Yonguent de cheval (vin), 
appliqué chaud, quand elle aura cessé de. couler. 

xviii. 

Rhume sur les jreux. 
Vous savez k quoi vous devez connaître qu'un 
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cheval a du rhume (xvi). Mais quelquefois 
cette maladie tombe sur les yeux. Pour en avoir 
la certitude, mettez lui la main sur les naseaux, 
et si son haleine est plus chaude qu'à l'ordinaire, 
on fera bien de lui tirer du cou un demi litre 
de sang. 

C'est peut être ici le . lieu de réclamer contre 
une pratique bien condamnable d'un grand nom- 
bre de maréchaux, qui k coup sûr ne sont pas 
vétérinaires , et qui tirent jusqu'à 4 litres de sang k 
la fois, croyant qu'on ne peut trop en tirer; par- 
ceque, disent ils, le mal sort avec le sang. Peut* 
on pousser plus loin l'ignorance , et comment de 
tels gens osent-ils se donner pour artistes instruits, 
et veulent ils qu'on les prenne pour tels ? Un 
cheval, cependant, se trouve exténué sans né- 
cessité. Un long repos et une nourriture plus 
abondante peuvent le rétablir ; mais le dernier, 
moyen s'oppose k sa guérison, dans le cas dont 
il s'agit. Ainsi donc, k moins qu'un cheval ne 
soit fort gras , ou très-échauffé , il vaut mieux, si 
réellement il est nécessaire, lui tirer trois* litres 
de sang dans cinq ou six saignées , qu'un litre 
dans une seule. Pour être certain de ce que l'on 
fait, en pareil cas , on reçoit le sang dans un vase 
dont la capacité est. connue. Quand vous saignez 
et que vous laissez perdre le sang k terre, vous 
ne pouvez jamais prononcer sur la quantité, ci 
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sur la qualité de ce qui est épanché. Beaucoup 
de chevaux périssent ainsi par l'ignorance de 
ceux qu'on appelle k leur secours. Celui qui 
donne des soins k un' cheval , passera-t-il pour 
savant, en appellant pot i Ion cordiale-, le diapente 
qui est un breuvage composé de rapure d'ivoire , 
de graines d'anis, de fenu-grec, de fenouil et de 
cumin; h quoi ils ajoutent du poivre long, de la 
graine de paradis et d'autres ingrédiens échauf- 
fons, tandis que le sang bout dans les veines 
d'un cheval ? C'est comme si Ton donnait de l'eau 
de vie brûlée k un fébricitant. L'homme instruit 
ne dictera certainement jamais de pareilles oiv 
donnances. * 

Dans le cas dont il s'agît, c'est-k-dire , quant 
au rhume Sur les yfeux j après avoir tiré un demi 
litre de sang, ayez un pain chaud de trois ou 
quatre livres, sortant du four : otez-en la croûte , 
et mettez la mie dans un sac de toile assez grand 
pour couvrir le front et les tempes du malade. 
Attachez cette forme de cataplasme bien étendu, 
aussi chaud que possible , sans néanmoins qu'il 
puisse brûler. Liez en môme tems quelques lam- 
beau! de laine autour de la gorge, pour qu'elle 
soit tenue chaudement : laissez le cataplasme 
jusqu'à ce qu'il soit froid, et remplacez-le suc- 
cessivement par un ou deux autres. Faites ensuite 
préparer cette eau. 
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Èâu pour les yeux. 

Dans un demi septier d'eau rose ou d'eau de 
source , mette! un gros de rutie bien préparée ; 
un gros de sucre candi blanc, en poudre; et 
demi gros de sucre de saturne. Laissez le tout 
fondre naturellement. Introduisez , matin et soir, 
dans les yeux du malade, de cette liqueur, avec 
une plume. 

( Ne soufflez jamais aucune poudre dans les 
jeux, et n'y introduisez rien que de liquide). 

Le lendemain répétez le cataplasme, s'il en • 
est besoin : et si vous n'aviez pas de pain chaud, 
remplacez-le par un pain tel qu!il sera , bouilli 
dans du lait, appliqué comme la veille ; et con- 
tinuez de laver les yeux, comme il a été dit. 

•xix. 

Taie* 

Si dans cette circonstance, ou toute autre, il 
se formait une taie sur les yeux : 

Prenez un scrupule de vitriol blanc : autant 
d'alun de roche , bien pulvérisé , et que vous met- 
trez dans un poisson d'eau de fontaine ; ensuite 
vous en ferez distiller une goutte dans chaque 
œil, matin et soir. La pellicule tombera vers le 
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troisième jour. Nous recommandons, comme il 
a déjà été dit, de ne souffler dans les yeux, au- 
cune poudre de verre ou de caillou, comme le 
pratiquent quelques ignorans. Outre qu'alors 
l'inflammation et la douleur sont extrêmes , vous 
rendriez le cheval à peu-près ou tout-a-fait 
aveugle , et lui feriez encore souffrir un long et 
cruel supplice. 

• 

Mauvais yeux. 

Ne croyez pas non plus , d'après la plus sotte 
routine , que si un cheval a de mauvais yeux , 
vous les rendrez meilleurs en le châtrant ou lui 
coupant la queue. On devrait en bonne justice 
couper les oreilles à ceux qui ordonnent ou exé- 
cutent de semblables recettes. 

Si y de même , vous laissez appliquer les vési- 
catoires aux tempes , et couper V 'onglet , en re- 
prenant les veines , il en résultera un grand affai- 
blissement dans le nerf optique , et la cécité sur- 
viendra plus tôt. 

. A.2L 

' Défaillance. 

Si > par un excès de travail ou toute autre 
cause, yous apercevez de la défaillance dans 
un cheval, donnez-lui, à tout événement, un 
demi-litre de vin chaud; dans lequel aura éto 
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jeté une. once de 'diapenie , dont il a été parlé, 
(xvni). Ce breuvage rendra aux intestins et k 
tout le système animal , le ton habituel de la 
santé . Le cheval en gardera aussi plus long-tems 
les alimens qu'il chassait trop fréquemment. 

.XXL 

Tranchées, 

Lorsqu'un cheval ressent des tranchées, ce dont 
il vous avertira si vous regardez souvent ses flancs; 
s'il ne peut se tenir debout, et s'il se roule avec 
les apparences d'une grande détresse ; ne le sai- 
gnez point, à moins que son haleine ne soit brû- 
lante : mais hâtez -vous de le bien couvrir, et 
faites-lui avaler , avec une corne , un deini-sep- 
tier d'eau-de-vie et autant d'huile mêlés ensemble. 
Ensuite faites-le frotter jusqu'à ce qu'il ait un peu 
chaud. Plusieurs chevaux se sont trouvés guéris 
* h l'instant par ce remède : si cependant il était 
sans efficacité sur un sujet, faites bouillir dans uû 
litre de lait une once de poivre pilé : mettez-y 
une demi-livre de beurre et deux ou trois onces 
de sel; jetez-le tout dans une terrine , et donnez- 
le au malade, plus chaud qu'une médecine or- 
dinaire. Celle-ci le purgera au bout d'une demi- 
heure, et probablement enlèvera le mal. Si ce- 
pendant il était opiniâtre, donnez-lui le même 
remède en lavemeat, ayant eu l'attention de ne 

16 
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mettre que la moitié du poivre, et d'ajouter 
quatre jaunes d'œufo bien délayés dans le li- 
quide. Si ce clystère soulage enfin le cheval, 
continues néanmoins les soins et les ménage- 
mens jusqu'à ce que ses forces soient revenues. 

Si pourtant, malgré tout ce qui aurait çté fait, 
les tranchées tourmentaient toujours le cheval : 

Faites bouillir une demi-livre de graines d'anis 
dans deux litres de vin , où vous mêlerez autant 
de miel. Quand le liquide sera suffisamment re- 
froidi, ajoutez-y deux onces de diascordiùm, et, 
avec une corne , faites prendre le breuvage au 
malade ? en trois doses, à une demi-heure de dis- 
tance Tune de Pautre. Si l'accès se passe, don- 
nez, au cheval le tems de se remettre. S'il n'en 
était pas encore entièrement soulagé, et que 
vous ayez lieu de soupçonner des vers dans les 
intestins , alors faites-lui donner : 

Vers. 

Deux onces d'Ethiopa minéral dont vous ferez 
un bol, avec deux onces de poudre d'anis, et 
une cuillerée de miel. 

Vous n'userez point de cette recette pour une 
jument poulinière, qu'il fauren pareil eas saigner 
au palais , et espérer que quelqu'un des autres re- 
mèdes la soulageront, en enlevant le mal. 



( ?43 ) 

* * 

XXII. 

Vert. 

Si vous faites quitter le vert k un cheval , il 
faudra , huit ou dix jours après , lui tirer un demi , 
ou tout au plus un litre de sang, suivant qu'il 
sera de taille légère ou forte ; ensuite vous le pur- 
gerez avec la médecine suivante, 

Prenez : 

Aloës i once. 

Jalap . . , 2 ou 3 gros. * 

. Huile de clous de girofle. . 8 ou 10 gouttes. 

Formez le tout en bol avec suffisante quan- 
tité de miel. Abreuvez le cheval avec de l'eau 
tiède, jusqu'à l'évacuation ; qu'il ne sorte point 
de l'écurie , et qu'il y soit tenu chaudement. 

Si cette médecine opère trop ou trop longtems, 
ce qui affaiblit un cheval , donnez-lui une once 
de thériaque de Venise dans un demi - litre de 
vin chaud : et répétez , s'il est nécessaire , ce cor- 
rectif, qui amortira la force de l'aloës. 

xxni. 

Lampas ou fève. 

* 

Si vous reconnaissez k un cheval la fève ou le 
lampas /qui dans lès sujets adultes n'est autre 
chose qu'un gonflement ou débordement des gen- 
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cr?es supérieures internes sur les incisives, et 
qui empêche , dit-on , l'animal de manger , gar- 
dez-vous bien d'approcher de sa bouche la corne 
ou le fer chaud , et de travailler sous la langue 
avec ces instrumens, s'il y paraissait des barbil- 
lons. Tous les anatomistes s'accordent h blâmer 
ce procédé, que l'ignorance seule a pu ordonner. 
L'unique traitement qui convienne en pareil cas, 
est de laver souvent cette partie , avec une in- 
fusion résolutive , composée d'aulx piles et de 
sel que Ton met dans du vinaigre : ou avec de 
Yoximel simple dont voici la retette. 

Prenez : 

Miel blanc i livre. 

Vinaigre blanc i/a livre. 

Mettez le miel et le vinaigre dans un pot de 
terre : faites -les cuire ensemble k un feu mo- 
déré, et enlevez l'écume qui se forme au premier 
bouillon. Pour connaître que ce sirop est assez 
cuit, et a la consistance convenable, laissez- en 
tomber d'une cuiller sur. une assiette, de la hau- 
leur d'un pied. S'il n'éclabousse pas en tombant, 
la coction est faite ; s'il éclabousse , elle ne Test 
pas encore. 

XXIV. 
• Le farcin. 
• Le farcin ett l'effet d'un travail outré , le ré- 



sultat de rhumes mal soigné^,- 'dPexcès de nour^ 
riture , etc. 11 est déterminé pctr la stagnation du 

sang dans 'les vaisseaux capillaires où il se coiv 

• 

rompt , et d'où il ! se' fait une éruption de bou- 
tons qm poussent aux talons < et k la fourchette. 
Beaucoup d'ïgnoranfc traitent encore cette ma- 
ladie au rebours , en appliquant l'alun , le vi- 
triol de chaux; le tvert- de- gris , le boldfar^ 
ménie et autres styptiques qui repoussent, ou 
firent {es humeurs qu'il faut faire écouler. Àuss 
les jambçs viennent-elles par fois a un tel excès 
d'engorgeiqe^ty} qu'elles crèvent et suppurent de 
#\anière que le flux est alors difficile a arrêter : 
et quand, même on y réussirait 9 arrêter le mal 
n'est 'pas guérit 1 le malade. Servez -voué pour 
venir k. cette fin , de la recette indiquée pour les 
paturons crevassés *(tt) . .-..-■.. 

On a crû long-témà que le siège Axifarcin était 
entre cuir et chair j mais les bons vétérinaires 
tiennent aujourd'hui pour démontré, qu'il est 
dans le sang, puisque les premiers symptômes 
de la maladie se i&onusent dans les vaisseaux san~ 
guins qui se corder^ Pour vous en i convaincre 
aussi, faite* tirer du cou demi^litre de sang, lors- 
que toutes les veines extérieures du cheval sont 
cordées. Aussitôt que, ce sans; sera refroidi , vous: 
verrez qu'il est côritompù. La saignée d^ailleu^s 
'arrête le mal, qui/ sï^da nesaigne pasy se fait 



(f4«) 

jour partout, non-seulement sur le corps, mais 
par les oreilles, la sole, l'intérieur du sabot, 
nu* ino dans les angles de l'œil et a la verge. II 
n'y a donc pas de doute que le mal ne soit dans 
le sang, et qu'il n'a point son principe dans les 
te'gumens , Tépiderme ou le tissu cellulaire ; et la 
preuve la plus décisive , c'est qu'il se guérit par 
notre procédé , sans aucune application au dehors 
et sans toucher aux boutons. 

Des maréchaux ignorans, charlatans, fripons 
par conséquent (nous dirions volontiers magi- 
ciens, puisque , ici, avec leurs cercles de feu, 
qui ressemblent a des caractères magiques, il? 
en énoncent peut-être les prétentions et la puis- 
sance), brûlent la peau dans la moitié de son 
épaisseur. Cette brûlure, selon eux 
le bouton de gagner, et voilà \efeu. Pour pi 
Jonger le suppbce du malade , ils fourrent 
bout de fer chaud jusqu'au fond de chaque bou- 
ton , et c'est leur chef-d'œuvre; car alors, di- 
sent-ils, la cure est radicale. Mais nous ne voyon: 
dans ce traitement, que le plus barbare comnn 
le plus inutile supplice ; car, qui croira que l'a; 
plicaùon d'un fer chaud va rectifier la masse d 
sang? 

Pour guérir le farcin. 
Prenez une demi-once de vitriol romain bouilli 
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dans un demi-litre d'urine ; pour sept ou huit 
sols de térébenthine, autant de bol d'arménie et 
une poignée de rue. 

Faites avaler avec la corne , et répétez la dose 
s'il en est besoin. 

XXV. 

La morve. 

La mowe est souvent aussi le résultat des 
rhumes opiniâtres et multipliés que les chevaux 
gagnent l'hiver dans les prairies. Le long séjour 
des humeurs viciées sur les poumons et dans les 
glandes , corrompt le sang , et provoque par les 
naseaux ce dangereux écoulement que Ton a 
nommé morve. Si Ton peut l'assimiler à Tune 
des maladies de l'homme , nous dirons qu'elle 
ressemble k la consomption et h l'étisie qu'elle 
produit. 11 ne faut pas croire cependant que la 
moelle épinière afflue aux naseaux; car celui 
qui connaît un peu l'angiologie , sait que le vais* 
seau qui contient cette moelle allongée , est du 
même tissu que celui qui contient la cervelle, et 
qu'il se prolonge sans interruption en passant par 
le cou , par toutes les vertèbres dorsales et lom- 
baires, jusqu'au tronc de la queue, sans aucune 
communication avec les naseaux. 

Yoici un remède qui peut être bon pour cette 
maladie , . quoique nous ne l'ayons pas expéri- 
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taenté , et qu'il nous soit venu originairement de 
Norfolk. 

Prenez quelques petites branches de fresne; 
en les liant pressées , faites un paquet gros comme 
une botte d'allumettes ; mettez-les sur un brasier 
de charbons ardens places sur un âtre bien net. 
Quand ce petit fagot sera en pleine Combustion, 
éteignez-le dans trois ou quatre litres de bière. 

Levez la tête du cheval, et avec une corne, 
versez deux fois par jour , dans chacune de ses 
narines , trois cuillerées de cette ' espèce de les- 
sive , et continuez ce traitement jusqu'à guérison . 
Plusreutô Anglais nous ont assuré avoir souvent 
réussi, en prenant la maladie dans son com- 
mencement. 

Si elle a déjà fait des progrès : 

Prenez une égale quantité de myrrhe , de gin- 
gembre et de soufre pulvérisé; jetez le tout 
dans une bouillie de son très-chaude ; versez en- 
suite ce mélange dans une petite tinette que vous 
placerez sous le nez du cheval , l'empêchant d'en 
manger, s'il en témoignait l'envie. .Couvrez-lùi 
la tête avec une couverture, afin que l'air qu'il 
respire soit tout imprégné de cette vapeur. 
Quand ce mélange aura perdu sa grande cha- 
leur, mettez-le dans un sac semblable h ceux 
dont les cochers de place se servent pour donner 
l'avoine à leurs chevaux, et attachez-le de ma- 
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trière que lés narines soient exactement sur le 
contenu; pendant qu'il se refroidit tout "à fait, pré- 
parez-en autant pour l'employer de même ; ré- 
pétez cette fumigation sept k huit fois. Le pre- 
mier jour, l'animal pendra beaucoup de muco- 
sités, et sera sensiblement soulagé. Renouvelez 
ce traitement tous les trois jours. Ceux qui ont 
expérimenté cette recette, assurent qu'elle sauve 
plus des trois quarts des malades. 

:■..,....':■■ ■■ XXVI; ! ■ • - ' "• 

■ • 

La fièvre. 

Voulez-vous savoir si votre cheval a la>fièvre ? 
Pour celui qui ne peut la conbaMre aux batte-r 
mens 4e l'artère, le plus sûr moyen est de 
mettre la main k ses naseaux, et de juger la 
^maladie k la chaleur de l'haleine du malade. Un 
plus savant tàtera au-dedans de la jambe, un peu 
au-dessous du genou , ou k tel autre endroit que 
le battement est sensible , et il le sera dans, les 
chevaux de légère taille principalement ,. parce 
qu'ils ont la peau plus fine que les autres. 

. Il ne faut pas saigner ou purger' un cheval, 
dans toutes les fièvres. Les clystères deviennent 
alors <Fun usage très-salutaire, et même indis- 
pensable. Il ne faut pas, par un ridicule enfan- 
tillage, comme on peut le reprocher k plusieurs > 
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se refuser k soulager le malade par cette voie , si 
sa santé eh dépend. Voici, pour l'intérêt de ceux 
qui aiment leurs chevaux et veulent les guérir, 
un lavement qui, en cas de fièvre, est aussi fa- 
cile et peut-être meilleur qu'un autre. 

Avant tout, faites foire chez un potier d'étain 
un tuyau de 8 à 10 pouces de longueur, d'un cali- 
bre assez large pour y introduire le bout du 
doigt, et qu'il ait, à l'extrémité, un rebord de- 
vant servir à l'attacher de manière qu'il ne puisse 
échapper. Faites bouillir ensuite une cuillerée 
de gruau d'avoine dans deux litres d'eau, avec 
deux onces de séné et une demi-livre de cas-* 
sonade grise, un demi septier d'huile d'olive 
et une poignée de sel. 

Prenez cher le boucher ou le charcutier une 
vessie, capable de contenir la quantité ci-dessus 
spécifiée , et attaches-la au cou du tuyau. Verses 
le lavement avec un entonnoir dans la vessie , 
et donnez-le aussi chaud que le sang, ayant 
placé le cheval de façon que la croupe soit plus 
haut que le devant. Laissez le tranquille dans 
l'écurie jusqu'à ce qu'il le rende. Ce ne sera que 
mieux s'il le garde longtems. 

Il vaut. mieux saigner en haut qu'en bas du 

cou. Si un maréchal maladroit , ou dont les 

flammes ne sont pas propres, fait qu'ensuite de 

la piqûre , la veine s'enfle , ou fasse nœud ; le 
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mal est moins grand près de la tête que près de 
la poitrine. A tout événement, le cataplasme de 
navets, ( vi. ) ; dstf ce <ju'il y a dé meilleur. 
Mais s'il survenait une tumeur, et que la matière 
fut flottante sous le doigt, il est à propos d'ouvrir, 
pour faciliter l'issue; et d'appliquer V onguent de 
cheval ( vin ), en observant de faire tenir au 
malade le cou élevé , autant que possible. Il faut , 
le jour de la .saignée , substituer au fourrage , du 
son fraisé, au moins au repas suivant. 
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AVIS. 



i 

. Nous avons dit, au commencement de cet ouvrage,. -que 
lions ne traiterions point de Fart vétérinaire : nous croyons 
cependant devoir aller ici au devant de la critique, et la prévenir, 
en faisant observer. à sa sévérité, que non seulement ce chjh- 
pitre nous a paru tiré naturellement à riotre sujet ; mais que 
quelques recettes familières, susceptibles d'être employées h 
plupart , sans la présence ou le secours dû maréchal ', ne 
peuvent être considérées comme on traité d'hippiatriqùe* 
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EXPLICATION DE QUELQUES; TERMES DE L AR*. 
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A M. m 

ADROIT. Se dit d'un cheval oui choisit bien 
la place où il pose le pied, en marchant dans un 
chemin difficile. Uy> a des. chevaux très-mala- 
droits qui font souvent des faux-pas en certaines 
occasions , quoiqu'ils aient les jambes très- 
bonnes. 

AGE. Celui du cheval se connaît jusqu'à sept 
à huit ans, aux dents de devant et aux crochets. 
Après cette époque, on le présume avec plui 
ou moins de certitude à d'autres remarques, Un 
cheval qui n'a plus d'âge est celui qui ne marque 
plus , dont le germe de fève est devenu invi- 
sible, (i). 

AIR. C'est un mouvement ou une action des 
ïambes du cheval, que son obéissance déteiv 
mine/s'il est ajusté; ou que la main et le mors 
tendent à. déterminer , s'il est à V école. Il faut 
que cette action , pour être bonne , soit exécutée 

(i) Voyei chap. 12. I. Connaissance de Fdge. 



( a« ) 

avec liberté , aisance , précision , et une sorte de 
mesure : car si le cheval , par ignorance ou par 
fougue, ne faisait que battre le sol et trépigner, 
il travaillerait fort mal. Toute espèce d'air est 
susceptible d'une sorte de cadence, quand le 
cheval a été bien dressé, qu'il est bien enbou- 
ché, et que celui qui le gouverne, a la main 
bonne. 

. AJUSTER. On dit ajuster un cheval, ou un 
cheval ajusté* pour faire entendre qu'on le 
dresse , ou qu'il est dressé relativement à ses mo- 
yens et qualités, ainsi qu'au service auquel on le 
destine . On dira donc « le Phénix est up. cheval 
bien ajusté (ou bien mis) à tous les airs du ma? 
nège : le Robuste est parfaitement ajusté ail ti- 
mon : je fais ajuster pour la guerre l'And^lous 
que vous m'avez vendu etc, » 
. . Un cheval mal ajusté' est celui qui a été mal 
dressé pour le service auquel op l'emploie. 

Ajuster un fer c'est lui donner les dimensions 
et la forme du pied où il va être attaché- . 

A LONGER. Le cocher dit au postillon. : alon- 
gez. C'est lui commander de hâter les hui- 
tièmes ou sixièmes, et de prendre plus de tfain , 
pour que ceux qui $Qnt derrière , né les suivent 
pas de. trop près ; ce qui peut occasionner des 
atteintes. < 

ALLURE. Marche, train. <i'un cheval. On dit: 
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jusqu'au petit -pied, on l'appelle atteinte en- 
cornée. 

ATTELAGE. On entend en général, par ce 
mot , le grand attelage , composé de sept ou de 
neuf chevaux , quoiqu'il n'y en ait que six qu huit 
d'attelés. L'autre porte un garçon d'attelage ou pa- 
lefrenier qui accompagne la voiture. Ce cheval est 
destiné à remplacer celui qui viendrait k man- 
quer dans le relais. Il est plus difficile qu'on ne 
croit de former des attelages bien appareillés , 
bien ajustés, bien attelés et bien conduits.. C'est 
ce que l'expérience offre aux yeux tous les jours, 
et ce à quoi on fait trop peu d'attention. 

S'ATTACHER. C'est tenir un cheval trop 
court , sans manier, et la main fermée comme 
pour s'y attacher. Cette faute est fréquente parmi 
les mauvais cochers. On est certain, par cette 
méthode , de nç rien obtenir d'un cheval , et de 
lui perdre la bouche; U y ; a des cochers qui, 
pour arrêter, se pendent aux guides de tout leur 
poids, et se cramponnent encore à la coquille. 
Il s'en faut bien que toutes Jes voitures de ces 
cochers soient numérotées, et ils nous font re- 
marquer, souvent combien , dans leur métier, le 
talent est deyenu rare. 

ATTENDRE un cherra} j, c'est ne point s'en 
servir ou le ménager j jusqu'à ce; qu'il ait atteint 
l'âge convenable, et acquis la plus grande partie 
de ses forces. 
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AVANCER un cheval , c'est lui donner une 
leçon nouvelle; lui demander, pour la première 
fois, un air qu'il ne connaît pas. 

AVANT-MAIN. C'est toute la partie anté- 
rieure du cheval. La tcte , l'encolure , le garrot , 
le poitrail, les épaules et les jambes de devant. 

AVERTIR un cheval , c'est le réveiller d'un 
coup de langue, ou lui faire légèrement sentir 
la mèche, en lui marquant un demi-arrêt, s'il se 
néglige dans sa manière de travailler. 

B. 

BANQUET, est une ouverture au milieu de 
la branche que le canon vient remplir; a laquelle 
il est soudé , circulairement,. h. son extrémité, 
recouverte parle chaperon ou fonceau qui ferme 
son tuyau et que cache la bossette. On soude 
aussi postérieurement , sur la branche ,. une 
espèce d'anse qu'on nomme arc du banquet , 
auquel s'attachent les guides ou les renés., sui- 
vant la nécessité ou le caprice qui ne lui cède 
point en puissance. 

BARBE. Partie . sur laquelle porte la gour~ 
mette, et par laquelle elle est souvent blessée, 
quand le cheval est dans une mauvaise main. En 
anatomie , c'est la réunion des deux os de la mâ- 
choire inférieure, appelés ganache. . , 

BARRES, partie de la bouche du cheval. Elles 

l 7 
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sont la continuation des deux os de la mâchoire 
inférieure, en dedans de la bouche, entre le 
crochet et les molaires. Cet espace est recouvert 
d'une chair ou peau plus ou moins épaisse. C'est 
sur les barres que pose le mors par le moyen 
duquel on conduit un cheval. Leur sensibilité 
est souvent fort différente, d'un sujet à un autre. 
BËGU , se dit d'un cheval qui, ayant les dents 
plus dures que les autres , et après avoir marqué 
naturellement et sans artifice, comme tous les 
chevaux, continue à marquer encore , lorsqu'il* 
a passé l'époque où il devrait avoir rasé , parce 
que le creux de ses dents n'est pas rempli. On 
fissure que cette particularité se rencontre plu- 
tôt, en général, chez les jumens, et plus dans 
les chevaux du Mariembourg , de la Croatie et 
de la Hongrie, que dans ceux des autres pays. 
Quelques auteurs cependant ont nié qu'il y eût 
dés chevaux bégus / et nous n'oserions pas as- 
surer en avoir vu. S'il en est, néanmoins, il doit 
être facile de les reconnaître quand ils ont passé 
Page où ils devraient avoir rasé : en s'ils ont 
dix k douze ans, ou plus, les dents seront cer- 
tainement, comme dans tous les sujets, longues., 
jauues, crasseuses, décharnées, et tomberont 
plus ou moins en avant. Les crochets seront 
aussi jaunes, arrondis et plus courts ; et le sujet 
aura cillé. 
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BERCER (Se). On dit qu'un cheval se berce, 
lorsque , dans son train , il balance la croupe ; 
ce qui dénote toujours un cheval mou et sans 
force. 

BIDET. Cheval d'attelage , dont la queue est 
coupée, niquetée ou non. 

BILLARDER, se dit d'un cheval qui , en mar- 
chant, jette en-dehors ses jambes de devant. C'est 
ainsi que marche, plus que tout autre, le cheval 
pannard ou brassicourt. 

BILLOT. C'est un bâton de bois dur, de quinze 
lignes environ de diamètre, tourné., peint ou 
doré y percé à ses deux extrémités , et d'une lon- 
gueur égale à un peu plus de la distance des deux 
côtés extérieurs de la tête des chevaux attelés et 
renés. Cette longueur doit équivaloir à quatre 
pieds h-peu-près. Le billot s'attache par. les deux 
bouts au croisement interne de -la muserole et 
du porte-mors, avec une petite courroie passée 
dans le trou du bâton , et garnie de sa boucle. îl 
se trouve placé par derrière au-dessus de la gour- 
mette. L'utilité du billot est d'empêcher les che- 
vaux entiers, ou hargneux, de se mordre et de 
se déchirer l'un l'autre. On nomme aussi billots 
les boucles percées , où passent les longés du li- 
col d'un cheval k l'écurie. 

BOUCHE. On entend plus souvent par ce mot 
le degré de sensibilité des barres ^ que la boîte 
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osseuse qui renferme la langue. Quand on dit 
qu'un cheval a la bouche bonne , dure , etc. , on 
parle assurément des barres qui doivent recevoir 
un appui, léger ou vigoureux. Une bouche cha- 
touilleuse est celle qui craint le mors , et n'en 
souffre pas volontiers le sentiment. Ce qu'on 
appelle simple canon > peut être bon en pareil 
cas ; mais une main habile est toujours ce qu'il y 
a de meilleur : car une mauvaise main n'ajustera 
et ne conduira jamais un cheval un peu fin , avec 
tel mors que ce soit. Une bouche fausse est 
celle dont les barres n'ont aucune sensibilité , 
quoiqu'elles scient bien conformées. Une bouche 
forte et minée est celle des chevaux qui n'obéis- 
sent point et qui s'emportent. La bouche égarée 
est celle qui fuit opiniâtrement Y appui par trop 
de sensibilité." On remédie parfois à la bouche 
égarée chez les chevaux de cabriolet , par exem- 
ple, et même de selle, plutôt que chez ceux d'atte- 
lage , en attachant les guides ou les rênes h deux 
anneaux qui se trouvent k la partie antérieure de 
la muserole. Nous avons vu et mené ainsi, plu- 
sieurs chevaux très-bien ajustés de cette manière, 
et avec lesquels on était aussi sûr que s'ils eussent 
été parfaitement embouchés. C'est ce qu'on ap- 
pelle conduire du caveçon ; et cette manière est 
plus commune en Allemagne que chez nous. La 
bouche fraîche et remplie d'écume est toujours 
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une bonne marque , qui dénote le cheval dispos , 
d'un bon tempérament et d'une bonne santé. 
Une des imperfections de la bouche propre- 
ment dite , et qui empêche souvent la transmis- 
mission des volontés du cocher ou du cavalier, 
sur les barres, est une langue épaisse, ou pen- 
dante , soit en avant , soit de côté . Il y a des che- 
1 vaux qui la passent par- dessus le mors, ou la 
doublent autour. Le cheval ne reçoit aucun pré- 
judice de ces vices, auxquels d'ailleurs il n'y a 
guère de remède, si ce n'est de donner au mors 
la plus grande liberté possible. Ces chevaux sont 
cependant, par fois, plus difficiles a emboucher 
que d'autres, et ont rarement un bel appui. 

BOYAU. On dit d'un cheval qu'il a du boyau 
ou beaucoup de corps ., quand il a les côtes lon- 
gues , arrondies , et qu'elles ne sont ni plates , 
ni serrées. Celui qui est étroit de boyau, a des 
formes contraires; ce qui lui donne l'air efflanqué 
k-peu-prcs comme un lévrier. Il csf en outre or- 
dinairement délicat et peu propre au travail, 
surtout pour le carrosse , à moins qu'il ne soit 
très-gros mangeur. Quand un cheval a été malade 
et qu'il est maigre , quelquefois on le met au vert 
pour lui faire reprendre du boyau, le rétablir et 
l'engraisser. 

BRETAUDER ; c'est couper les oreilles â un 
cheval. On. nomme aussi bretaudé, celui auquel 
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on a coupé les oreilles et la queue. Si de plus il est 
hongre, il est encore plus parfaitement irefourfe. 
Ce mot est sans doute , chez quelqu'ancien éty- 
inologîsle , synonyme de supplicié. 

BR1COLIER est le cheval attelé à une chaise 
ou a nue limoniere près de celui du milieu ; ce 
mot vient du harnais qu'il porte, et que l'on 
nomme bricole. Le cheval du postillon s'appelle 
plus commune ment porteur. A la selle près , son 
harnais estlc même que celui de son compagnon. 

BRIDE. C'est non seulement l'assemblage de 
toutes les pièces qui composent la têtière; mais 
encore la pièce à laquelle on a joint le mors et 
sa gourmette. 

BRIDER un cheval, c'est lui mettre celle bride 
complète. 

BRIDON . Fer brise , fort menu , qui n'a poinl 
de branches; qui se termine par deux anneaux 
destinés a recevoir les renés. 11 se monte comme 
tout autre mo"rs , mais sur une têùère plus légère 
qui n'a point de muserole, et souvent point de 
sous-gorge. Ce fer se place sur le mors. Un che- 
val, -quel qu'il soit, n'est jamais mené sûrement 
avec cette enbouchure seule. Si l'on se sert du 
bridon pour commencer, sous l'homme , de jeu- 
nes chevaux, il doit alors être un peu plus fort. 
On fait usage aussi du bridon d'abreuvoir, pour 
mener un cheval a l'eau, h la forge et a la pro 
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menade, quand on ne juge pas à propos de se 
servir du caVeçon qui cependant est préférable. 
Le fer du bridon d'abreuvoir, est aussi plus fort 
que le premier. Il est monté alors sur une têtière 
de cuir de Russie. La rêne du côté du montoir, 
n'est arrêtée h Panneau que par un nœud; de 
sorte que si le cheval est mené en laisse , le pale- 
frenier monté sur un autre, prend ce nœud: 
les rênes coulent par l'anneau et donnent l'usage 
d'une longe, moyennant laquelle ou fait suivre 
celui qui est conduit haut le pied. 

BRILLANT. Le cheval brillant est celui qui 
a de belles formes, de la noblesse, de beaux 
mouvemens, et qui montre de l'ardeur et du 
feu en mâchant continuellement son mors , 
s'ébrouant et hennissant lorsqu'il attend? ou 
exécute les volontés de son maître. 

BROUILLER. C'est faire mal travailler un 
cheval bien dressé, ou donner .une mauvaise 
leçon à celui qui n'est pas brouillé : l'effet de ces 
deux causes est le même : car le cheval étant 
mal interrogé, et ne sachant ce qu'on exige de lui, 
ne sait pas non plus ce qu'il doit faire, ni ce 
qu'il fait. Il travaille mal , se brouille et n'ap- 
prend qu'à se défendre. 

c. 

CAMPER (se), se dit du cheval qui porte 
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les jambes hors de' leur ligne d'h-pîomb; celles 
de devant en avant, et celles de derrière en ar- 
rière. Celui qui se campe pour uriner, donna 
un signe de convalescence , après certaines mala- 
dies où il n'avait pas la force de prendre cette 
position. Elle est assez souvent habituelle aux 
chevaux qui ont les jambes entièrement ruinées. 

CANON. C'est la partie du mors qui se place 
dans la bouche du cheval , et qui porte sur les 
barres. Sa forme en modifie beaucoup l'effet , 
combinée avec les branches et la gourmette , et 
n'est nullement indifférente. Le canon, propre- 
ment dit, est aussi un mors particulier, que n'ad- 
met point la partie inférieure de la branche. On 
dit aussi le canon*, de la jambe pour désigner 
cette partie qui est entre le genou et le boulet. 
L'os qui la constitue réclame plus spécialement 
ce nom. 

CARROSSIER. Cheval de carrosse. 

CAVALCADOUR. On appelait ainsi un pro- 
fesseur d'çquitatibn , il y a plus d'un demi-siècle ; 
mais on ne se sert plus de ce mot aujoud'hui 
que pour désigner récuyer qui, à la Cour et chez 
les Princçs, commande flehorsle service des che- 
vaux et des équipages, lorsque leurs Majestés ou 
leurs Altesses sortent en voiture ou a cheval. Il 
accompagne toujours à cheval. Il lui est indis- 
pensable d'etre bonécuyer, et de b ien connaître 
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3ôn service. Tous les talens qu'il aurait «Tailleurs 
n'équivalent pas à celui-ci, qui est alors le seul 
nécessaire /surtout s'il se trouve k même de rem- 
placer Fécuyer commandant qui ne peut j amais 
avoir un talent trop supérieur. 

CAVEÇON , espèce de têtière ou bride sans 
mors qui devient utile moyennant une muserole 
souvent garnie d'un fer léger, et à laquelle on 
attache une corde ou longe. On en fait usage 
pour commencer k assouplir un cheval et le dé- 
velopper , en lui faisant déployer ses membres . 
U y en a de plus forts que Ton met par-dessus! 
une bride ordinaire et qui servent alors k atta- 
cher un cheval dans les piliers , dont les cordes 
se nouent de côté , au lieu d'être fixées sur le 
nez comme dans le premier cas. On se sert sou- 
vent du caveçon ordinaire quand on promène 
un cheval en main ; on le lui met aussi, par-des- 
sus sa bride , s'il faut le conduire tout harnaché 
au départ d'un relais.. Cela vaut beaucoup mieux 
que de le traîner par les renés , bu d'attacher 
une longe au bas de la branche. Ces procédés 
offensent la bouche plus ou moins, et sont k 
rejeter en bonne équitation. 

CERCEAU. Rondeur produite par la courbe 
des côtes, et qu'on nomme le corps du cheval. 
Le cerceau est généralement plus large aux ju- 
mens qu'aux chevaux. On dit souvent ce che* 
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val a le cerceau bien fait, pour dire le corps, la 
partie qui est entre les épaules et la croupe. 

CHAINETTES. Fortes longes de cuir piqué 
de plusieurs doubles ; on les garnit quelquefois 
de fil de fer pour empêcher les chevaux de les 
ronger, quand ils ont ce tic. Elles se prennent 
dans un anneau de fer au poitrail du harnais, 
et s'atachent chacune à une espèce de chape ou 
anneau, à l'extrémité de la flèche. Elles s'op- 
posent k ce que les chevaux s'éloignent trop 
l'un de l'autre , et elles maintiennent les épaules 
sur la ligne des hanches , comme les italiennes 
les empêchent de porter la tête trop en-dehors. 
Les chaînettes sont nécessaires aussi pour re- 
culer, en correspondant alors aux avaloires que 
la pression du coussinet remplace fort mal dans 
cette circonstance ; tout l'effort du cheval et le 
poids de la voiture tombent sur le garrot qui se 
trouve en grand danger d'être foulé , accident 
qu'on ne peut trop éviter. 

CHAISE, sorte de cabriolet, mais construit plus 
solidemeut, et de façon à recevoir une malle 
derrière, une valise devant, et une vache sur 
l'impériale. On réunit dans l'intérieur de la chaise 
le plus de commodités qu'il est possible, telles que 
poches, fontes, cave et coffre pourrenfermer des 
effets. Elle est d'usage pour la campagne, et eii- 
«oie plus pour aller en voyage; elle est ordi- 
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nairement attelée d'un relais de trois où au moins 
de deux chevaux précieux ou non , au gré du 
maître. Elle est relayée ordinairement par la 
poste, et n'est guère faite que pour contenir deux 
personnes. La chaise de poste d'autrefois, qui 
n'avait qu'une place, est peu d'usage aujour- 
d'hui : les modernes sont plus légères et aussi 
solides. 

CHÀMFREIN est proprement la face du che- 
val, ou la partie antérieure, de la tête , depuis 
le haut du front jusqu'aux naseaux exclusive*- 
ment. On dit d'un cheval qu'il a le chàmfrein 
blanc, s'il offre lk une bande de cette couleur, 
et plus ou moins large. Le chàmfrein droit est 
préféré par beaucoup d'écuyers et d'amateurs. 
Quelques fantasques préfèrent un chàmfrein 
busqué. La mode des chàmfrein creux n'est pas 
encore venue ; et dans les chevaux de luxe , cha- 
cun méprise avec raison cette conformation qui 
donne à la physionomie de l'animal une expres- 
sion ignoble. 

CHARGE. Cataplasme , appareil ou onguent 
fait de miel , de graisse , de térébenthine et dé 
, divers autres ingrédiens ou drogues : selon les 
élémens dont elle se compose, on la nomme re'- 
molade j emmieUure ou charge , et l'on emploi» 
l'une ou Fautre pour guérir des foulufes > en~ 
/litres, certaines plaies ou maladies provenant 
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d'un travail forcé , d'un effort, ou de toute autre 
cause. Leur usage est de les appliquer sur les 
parties affligées, ou de les en frotter. 11 ne faut 
pas, comme beaucoup d'iguorans, confondre 
ces trois noms , charge, remolade et emmiellure , 
ni les ordonner indifféremment. (Voiries Dic- 
tionn. d'hipptat. ) 

CHARGÉ d'épaules, de ganache, de chair; 
se dit d'un cheval dont la ganache ou les épaules , 
sont trop fortes, trop épaisses, trop lourdes; et 
de celui qui est trop gras. On dit aussi des jambes 
chargées de poils, pour désigner celles qui en 
ont beaucoup, ce qui prouve souvent que les hu- 
meurs y abondeut, et dénote un cheval commun. 

CHEVAL. Animal auquel l'homme a peut- 
être le plus d'obligations, et qu'il reconnaît sou- 
vent fort mal , soit en le dégradant , et abusant 
de ses moyens ; soit en le maltraitant sans raison, 
et ne lui donnant seulement pas, quelquefois 
une nourriture suffisante, que ce serviteur achètt 
néanmoins bien cher, par les travaux dont 
l'excède. Sa femelle se nomme Jument, et 
aussi utile que le mâle. On appelle poulain 
petit qu'elle donne, et qui, rigoureusement 
conserve ce nom jusqu'à ce qu'il ait changé 
toutes ses dents de lait. 

Un auteur allemand a fait , relativement aux 
différentes parties du cheval, des rapprochement 
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assez bisarres , avec la femme , le lion , le bœuf, 
le cerf, le renard, le serpent, etc. , et qui n'ont 
pas toujours une très -grande justesse. Nous 
ignorons quel mérite aurait, d'ailleurs, ce genre 
d'érudition , et nous pensons qu'il vaut mieux 
user sagement des bienfaits d'un animal docile > 
que la nature, non-seulement a placé près de 
l'homme , mais que vraiment elle nous a mis dans 
la main, en le créant notre fidèle domestique, 
et le disposant même k devenir notre ami. 

Il existe une race de chevaux (Encycl. ) que 
Ton nomme solins, qui ont beaucoup plus d'in- 
telligence que les autres. Us connaissent très- 
bien leur maître et leur ennemi. Le premier seul 
peut les monter. On a d'eux des preuves d'atta- 
chement qui souvent sont rares chez les hommes, 
entre parens et amis. Plusieurs ont pleuré la 
mort de leur maître, et, refusant toute nourri- 
ture, ont péri par le chagrin et la faim. 

La nomenclature de tous les adjectifs que l'on 
joint au mot cheval, est infinie. C'est tantôt k son 
poil ; tantôt k ses qualités , k la nature de son 
service, k son caractère, à ses maladies, k ses 
vices, k sa race, aux époques de sa vie; k sa 
beauté comme k ses difformités; aux particularités 
propres k l'individu; k son instruction enfin 
qu'ils s'appliquent; et peu de noms sont aussi 
usités que, ce}ui-lk , parce qu'on parle sans cesse % 
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et lie mille manières, de ce quadrupède si com- 
mun , et si rare cependant , puisque nous pos- 
sédons k peine le quart de ce que nous consom- 
mons , par un coupable et constant abus. U mé- 
rite de-notrepart une reconnaissance et des soins 
particuliers, qnand ce ne serait que ceux tendant 
à propager son espèce; aussi, relativement au 
grand prix d'un beau cheval qu'on est forcé de 
remplacer trop tôt, nous devrions faire plus d'at- 
tention à nos intérêts. Mais de quoi l'homme 
ç'abusera-t-il pas, puisqu'il abuse tous les jours 
de son semblable et de lui même ? 

Le précis le plus court dé l'histoire du cheval, 
ou de «son histoire naturelle , passerait de beau- 
coup les bornes de cet article. Buffon et d'au- 
tres écrivains en ont parlé d'ailleurs d'une ma- 
nière aussi savante qu'élégante , surtout quant 
a la partie physiologique; et nous invitons le 
lecteur , curieux de s'instruire davantage , \\ 
recourir k ces auteurs. 

CHEVAL neuf. C*est non - seulement un 
jeune cheval qui a atteint l'âge d'être dressé 
au service pour lequel la nature l'a destiné ; 
mais encore celui dont V école n'est pas achevée, 
et qui n'est pas confirmé. On nomme de même , 
encore , (îelui dont l'école est finie depuis peu 
de tems, et qui vient d'être ajusté. Les écuyers 
disent aussi de celui qui n'a reçu aucune leçon: 
c'est un cheval h faire . 
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CHEVALER. C'est l'action d'un cheval qui 
passe une jambe de devant ou de derrière sur 
l'autre ; ce dont il ne peut se dispenser dans les 
voltes ou portions de voltes. • 

CILLER. Se dit d'un cheval auquel il vient 
des poils blancs au-dessus des yeux , près des 
salières. C'est une marque de vieillesse. Quand 
elle est très-avancée, il y a des sujets dont tout 
le chamfrein est à peu-près blanc lorsque toute 
la robe offre une autre couleur. 

On nomme cils les poils implantés aux pau- 
pières, pour défendre l'œil des légers corpus- 
cules dont l'atmosphère est remplie. 

COIFFÉ {bien ou mal). Bien se dit d'un 
cheval qui a les oreilles petites et bien piquées 
sur le haut de la tête :mal, de celui qui les a 
longues, tombantes et sorties de côté. Ce der- 
nier se nomme aussi oreillard. 

COMMENCER un cheval, c'est lui donner 
les premières leçons , en général j ou particu- 
lièrement pour un air quelconque . 

CONDUIRE , c'est mener, d'après les bons 
principes , soit un attelage , soit les grandes ou 
petites guides, soit un cabriolet. Avant de sa- 
voir mener, il sera bon de répéter qu'il faut 
^ l'avoir appris , ainsi tjue la façon d'atteler $ 
parce qu'il est k-peu-près impossible de bien 
mener des chevaux mal attelés , quand même ils 
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seraient bien dressés. On dit cependant tous les 
jours : « M r . un tel conduit k merveille >* ; et il 
serait fort en peine , si on lui donnait des che- 
vaux k atteler avec des harnais neufs où il n'y 
aurait encore aucun point frayé. .D'après ce que 
Ton voit aujourd'hui, il semble que Ton se soit 
concerté pour croire et faire croire que Yaurigie 
est une science infuse ; car souvent, l'homme que 
l'on aperçoit sur le siège , était, k veille, Trot- 
teur ou cuisinier chez un autre maître. Tout le 
monde est cocher, c'est la mode. Nous dirons 
néanmoins aux amis de la raison et de la vérité , 
que, (si cette réminiscence est permise), de- ces 
savans-la , ainsi que de beaucoup d'autres r 

Rien n'est plus commun que le mot , 
Rien n'est plus rare que la chose. 

CONFIRMER un cheval ; c'est achever de le 
dresser. — Confirmé, est celui qui travaille 
bien au service où il est employé , et dans tous 
les airs. 

CORNU se dit d'un cheval dont les os des 
hanches s'élèvent aussi haut que le haut de la 
croupe. Cette difformité détruit la rondeur d'une 
belle croupe , et interrompt l'harmonie des plans 
entre elle et le corps. . 

COUPER un cheval , "cheval coupé. C'est celui 
auquel on ôte ou auquel on a ôté les parties de 
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la génération. Dans ce cas , on l'appelle hongre. 

COUREUR. On nomme ainsi, relativement k 
l'attelage , le cheval que monte le piqueur qui 
court devant la voiture. On nomme de même 
les chevaux de course ou de chasse. L'usage veut 
,qu'on en voie rarement k tous crins. 

COURT, se dit du cheval dont le corps n'a 
pas assez de longueur du garrot k la croupe. Il 
n'en est pas toujours pour cela plus mauvais : 
mais souvent il fait sentir k celui qui le monte 
des mouvemens plus durs. 

CROCHETS. On nomme ainsi quatre dents 
isolées qui se trouvent plus près que les autres 
des premières molaires. L'espace qui , k la mâ- 
choire inférieure les sépare de celles-ci , s'ap- 
pelle les. barres. Les crochets ne sont pas indif- 
férons pour la connaissance de l'âge. On re- 
marque ^d'abord qu'ils sont ouverts par le haut. 
Ils se terminent en pointe chez les jeunes che- 
vaux, et se montrent arrondis chez les vieux. Lé 

• 

crochet commence k percer avant cinq ans. Dès 
qu'il sort un peu , le sillon paraît déjk et acquiert 
son accroissement avec la dent. Il est presqu'en- 
tièrement sorti vers cinq ans ans et demi, et. déjk 
il est un peu émoussé. A sept ans, il est usé de 
deux lignes. Six mois après il est usé , ainsi que 
le sillon , du tiers de sa hauteur. A huit ans , sa 
couronne est ronde ; k neuf, on n'aperçoit pres- 

18 
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que plus le sillon ; de neuf à douze , le c rocket \ 
toujours avec sa tête ronde, se raccourcit de plus 
en plus. La différence est peu remarquable de 
douze à quatorze ans , et à quinze , il ne permet 
plus aucune observation. 

CROCHU ; se dit d'un cheval dont les pointes 
des jarrets se rapprochent et se touchent presque. 
Cette difformité en occasionne une autre qui est 
de placer en-dehors les pinces dés pieds de der- 
rière. On dit aussi d'un tel cheval qu'il est clos. 

CURE-PIED , est un ustensile dont la lame ne 
toupe point, qui est fait en forme de croissant, 
et se ferme comme un couteau dont il fait sou- 
vent partie. Toitt homme d'écurie doit toujours 
en être muni , parce qu'il est d'une grande uti- 
lité. Il sert k nétoyer le dedans dès pieds des 
chevaux , à en extraire la boue , les graviers , ou 
les pierres qui peuvent s'y introduire en travail- 
lant, ût s'y fixer d'une manière dangereuse. S'il 
y a lieu de mettre quelque bol dans le pied , 
pour le rafraîchir , ou le raffermir , il est néces- 
saire d f avoir fait usage du cure-pied, auparavant. 

D. 

DEBOURRER un jeune cheval; c'est rendre ses 
mouvemens plus lians , plus souples et plus 
prompts, N par l'exercice du trot, surtout h la 
longe et par le carré du parallélogramme. 
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DÉCOUSU ; se dit d'un cheval lorsqu'une ou 
plusieurs de ses parties ne correspondent pas 
avec les autres , k raison des proportions rela- 
tives , de la structure , de la taille , et du type 
originel du sujet. 

DÉFAUTS héréditaires, sont ceux que le père 
ou la mère communiquent au poulain ; tels sont 
le plus grand nombre des maux de jambes, plu- 
sieurs vices de conformation , les épaules froides ; 
ce mal d'yeux qui fait donner au cheval le nom 
de lunatique, etc. Il faut donc la plus grande 
attention et une longue pratique dans la direc- 
tion du haras, pour régler les accouplemens. 

DÉFENSES. On nomme ainsi tout moyen par 
lequel un cheval résiste , ou se refuse à ce qu'où 
demande de lui. Il recule, fait des bonds, des 
écarts , des pointes : il rue , il demeure comme 
un terme , sans que rien puisse le déterminer à 
l'obéissance. Quelques-uns mordent, d'autres se 
couchent, donnent des coups de pied, ou cher- 
chent à se soustraire au mors , soit en portant le 
nez en avant , soit en appuyant le menton contre 
le poitrail, ce qu'on appelle s'encapuchonner, etc. 
Telles sont les défenses qu'un cheval rétif, in- 
docile ou ignorant emploie le plus souvent. 

DENTS ( de lait). Quel que soit son sexe, le 
poulain naît avec douze dents molaires- Ces 
dents tombent h. différentes époques, et mr{ 
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remplacées par d'autres qui , comme toutes celles 
qui succèdent aux dents de lait, sont appelées 
dents de cheval. Le poulain ne perd ce nom 
pour prendre celui de cheval, que quand il a 
mis bas toutes ses dents de lait. A un an,, quatre 
nouvelles molaires ont percé. On les appelle 
dents de cheval , parce qu'ainsi que les autres 
de môme nature qui viennent après , elles ne sont 
plus remplacées, et qu'elles ne tombent que dans 
l'extrême vieillesse. A dix-huit mois , il paraît 
quatre autres molaires 3 alors il en a vingt; huit 
de cheval., et douze de poulain qu'il a appor- 
tées en naissant. Quatre de celles-ci tombent 
vers Tâge de deux ans, et sont remplacées par 
quatre de cheval. A trois ans et demi, il en 
perd quatre autres qui se remplacent de même. 
A quatre ans, le sujet a donc vingt-quatre mo- 
laires , dont vingt de cheval et quatre de pou- 
lain* A quatre ans et demi, il perd ces quatre 
dernières , et vers cinq ans , il a ses vingt-quatre 
molaires de cheval. 

Voici les diverses époques des autres dents. 

Dix k douze jours au plus tard, après la nais- 
sance du. sujet, il lui aperce deux pinces h chaque 
mâchoire. Environ quinze jours après , les *»*- 
tojennes paraissent en haut et en bas. Trois mois 
après celles-ci, sortent les coins. Quand le sujet 
a atteint dix mois , toutes les incisives sont de 
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niveau , et creuses ; les pinces moins que les 
mitoyennes, et celles-ci moins que les coins. A 
un, an, on distingue un col k la dent ; elle a moins 
de largeur et est plus remplie. A dix-huit mois , 
les pinces sont pleines. A deux ans toutes les 
incisives le sont entièrement , ce qu'on nomme 
rasées. Vers deux ans et demi où trois ans les 
pinces tombent. A trois ans et demi les mi- 
toyennes > et k quatre ans et demi les coins tom- 
bent aussi. Vers cinq ans au plus tard, les cro- 
chets percent (dans les mâles ) , et k l'âge de six 
ans, le sujet a toutes ses dents de cheval, dans 
leur entier développement. ( V. Crochets ). 

DÉTERMINER un cheval, c'est le pousser 
en avant lorsqu'il se retient ou qu'il résiste.. La 
manière de le déterminer est de lui rendre l& 



main , et de l'appeler d'un coup de langue , ou 
de lui faire sentir le fouet s'il est nécessaire. 

DIABLE. Espèce de voiture commune qui n'a 
qu'un fond et point d'impériale ; elle est suspen- 
due sur un train ordinaire k quatre roues; on ne 
s'en sert guère k d'autre usage que celui de dres- 
ser et promener les attelages en grandes et en 
petites guides. 

DROIT. Cheval droit j c'est celui dont la tête, 
les épaules et les hanches sont sur lamême ligne. 
On dit aussi, ce cheval n'est pas droit; cela si- 
gnifie qu'il boite du devant ou du derrière: Droit 
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sur ses membres est celui chez lequel ils n'ont 
pas l'aplomb convenable , et dont les boulets 
sont portés en ayant ; alors on dit aussi cheval 
boule te. 

Partir droit, conserver le droit , etc. , c'est 
suivre constamment une ligne droite comme le 
veut la bonne méthode , et quel que soit le nom- 
bre des chevaux de l'attelage. 

E. 

ÉBROUER (S 1 ), -se dit d'un cheval plein de 
feu et de santé , qui , en poussant fortement l'air 
de ses poumons, fait entendre une espèce de 
souffle ment comme s'il voulait jeter hors des 
naseaux quelque chose qui le gêne. C'est tou- 
jours bon signe lorsqu'un cheval ^ébroue quand 
il est au repos, dans l'action, ou quand on veut 
modérer son train. 

ÉCART. Action d'un cheval qui, ayant peur 
de quelqu'objet, ou dans l'intention de se dé- 
fendre, se jette brusquement de côté. Ecart si- 
gnifie aussi le mal survenant à l'épaule d'un che- 
val, par suite d'un faux pas ou d'une chute. Si 
Vécart est fort , on dit que le cheval est en- 
trouvert* 

ÉCHAPPÉ s'entend du poulain procédant 
d'un père plus précieux qu'un autre par lui- 
même ou par sa race. Ainsi on dit : mon che- 
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val de bataille est un échappé de barbe , d'à* 
rabe. etc. 
ECOLE. Cheval à l'école, que l'on dresse f 

que Ton instruit , qui n'est pas encore mis, 
ajusté. 

ÉCOUTER son cheval ou ses chevaux , c'est 
être très-attentif à leurs volontés et actions. On 
ne peut trop recommander cette attention k tout 
ceux qui tiennent les guides , et 'plus particu- 
lièrement à ceux qui dressent de jeunes chevaux, 
parfois disposés k mal faire ou k jouer. 

ÉCUYER commandant, est l'officier com- 
mensal qui, dans les écuries d'un .souverain , ou 
d'un prince, commande les chevaux de selle , 014 
d'attelage , ainsi que les gens et le service relatif 
k ces divisions. Dans la maison d'un grand sei- 
gneur où Técurie moins nombreuse , a moins 
d'importance, un seul écujrer commande le ser- 
vice de toute Técurie. Les talens que cet officier 
doit avoir, sont aujourd'hui fort rares et consér. 
quemment très-précieux. Quant k ceux qui ne 
les auraient pas, non seulement ils ne les acquer- 
ront point sans maître et sans étude ; mais ils 
ne doivent pas se flatter de les posséder jamais, 
si , avant d'être appelés k leur place , ils n'ont 
pas travaillé long temps dans le manège et k l'au- 
rigie. Ce n'est pas la valeur du cheval que l'on 
monte ou que Ton tient, qui fait un écujrer. Celui 
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tjui , Sans l'être, prétendrait se donner pour tel , 
risquerait de recevoir un démenti de son che- 
val, 

EMBOUCHURE. Vieux mot. ( v. mors). 

EMBOUCHER un cheval, c'est lui donner le 
mors qui lui convient. 

ENCOLURE. C'est, quant au cheval, la partie 
appelée cou daitf les autres quadrupèdes. 

ENSELLÉ. Se dit d'un cheval qui a les reins 
bas et la croupe élevée. Cette difformité fait 
qu'on ne présume pas bien de ses fojrces. 

ÉTENDRE un cheval ; c'est alonger son train , 
lui en donner ou lui en demander plus qu'il n'en 
donne alors. 

ÉTOFFÉ. Se dit.d'un cheval qui réunit à une 
forte construction, des muscles vigoureux, suffi- 
samment recouverts de chair. On sent qu'ici le 
* mot est relatif, et que le coureur, ou le cheval 
de manège qui sera étoffé, ne le sera pas autant 
que le carrossier, ni £elui-ci autant que le cheval 
de charrue. Chacun d'eux po'urra l'être cepen- 
dant , relativement k sa taille , h sa nature , et au 
service auquel il est soumis. Quelque soit ce ser- 
vice, trop de masse ou de légèreté deviendra 
souvent un défaut , et il faut en tout des bornes 
et de la mesure. 

ÉTOILE ou pelotte. C'est une marque, a*peu- 
près ronde , ou formant une espèce de losange , 
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qui se prolonge plus ou moins, en partant du 
milieu du front, et qui est couverte diô poils 
blancs, quand la robe du cheval est de toute 
autre couleur, si ce n'est aux balzans. 

EXTÉRIEUR. Terme d'hippiatrique qui ex- 
prime l'ensemble qu'un cheval , quand on le mon- 
tre, offre k l'oeil. C4e sont toutes ses diverses par- 
ties recouvertes des tégumens. Celles qu'on né 
voit point k moins d'ouvrir le cheval et de l'ana- 
tomiser, appartiennent soit k l'ostéôl'ogie, soit a 
l'angiologie, ou klamyologie, etc., et sont plu- 
tôt du ressort du vétérinaire que de l'écuyer qui 
n'en sera cependant que plus recomniandable , 
s'il a étudié ces sciences, ' 

F. 

FAIT. On appelle un cheval fait, celui qui 
est dressé, ou qui n'est plus jeune : on l'appelle 
encore cheval de service. 

FERMER la main. C'est décider V appui 9 
comme lorsqu'on veut modérer un grand u$in , 
préparer ou commencer subitement un arrêt , si 
l'on n'a pas le tems de manier. Il faut toujours , 
mais principalement en ce cas, et dès que le che- 
val a obéi, laisser couler les guides ; ce qui* s'ex- 
prime par ouvrir la main. 

FERRIERE. Espèce de petite valise de cuir> 
dans laquelle le cocher renferme plusieurs us- 



tensïles, nécessaires en route, pour détacher ou 
rasseoir un fer : comme triauoïse , brochoir 
lames de tous calibres, boutoir t quelques yë™ î 
tous pieds, etc. Elle doit aussi contenir quelque; 
ccrous, de l'échantillon de ceux de la voiture : 
une clef a l'anglaise , ou au moins a deux yeux, 
quelques clous de roues, marteaux, cordes, etc. 
Dans un équipage bien monté, il doit toujours 
se trouver, surtout si l'on est en voyage, un co- 
cher ou palefrenier qui puisse se passer du ma- 
réchal , pour rasseoir ou poser un fer. 

FILET. Espèce de bride ou de mors léger que 
l'on confond souvent avec le bridon d'abreuvoir. 
On dit tenir un cheval au filet, pour, le mettre 
à la diète. On lui tourne alors la croupe au râte- 
liers, et on l'attache ainsi entre les piliers avec 
les deux longes que fournit la têtière au. filet 
qu'il a dans la bouclie. 11 y a aussi une sorte de 
mors à l'anglaise , brisé, sans branches, qu'on 
nomme filet ou bridon, et généralement adopté 
à la selle comme à l'attelage. 

FIN. On nomme cheval fin, non seulement 
celui qui est d'une taille et d'une structure lé- 
gères ; mais encore celui qui , par de bonnes dis- 
positions , des qualités précieuses , et surtout une 
belle bouche, obéit avec facilité. Il faut, avec 
cette sorte de chevaux, avoir la main très-douce 
et très-juste; et ne pas les battre, si on ne 
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veut pas les désespérer, les renverser et les 
perdre. 

FONCÇÀU. Espèce de petit chaperon qui re- 
couvre la coupe circulaire du cardon j et se soude 
sur elle. Il est couununément caché sous /# fos- 
sette. 

FOND. On dit qu'un cheval a du, fond , quand 
on a reconnu qu'il travaille longtems et vivement 
sans se fatiguer, et en se montrant également 
dispos. 

FORCER un cheval. C'est lui faire faiçe un 
travail excessif et au-dessus de ses force$. Un 
cheval qui force la main , est celui qui s'emporte. 

FORGER , se dit d'un cheyal qui avance trop 
les pieds de derrière , et porte leurs pinces contre 
les éponges des fers de devant. Un cheyal/orge* 
parce qu'il est faible de rçins, ou parce qu'on le 
laisse s'abandonner sur les épaules : quelquefois 
aussi quand il est fatigué y ou mal ferré. 

FROID. Le cheval froid est celui qui n*a ni 
feu, ni vivacité dans ses mouvemens. On -dit 
épaules froides , hanches froides.. Les épaules 
froides sont celles qui n'ont pas la liberté et le 
développement nécessaires ; ce qui provient sou- 
vent d'excès de travail , et qui les rend che\>ïU$es. 
Alors elles n'ont presqu'aucun mouvement j et 
le cheval ne meut ses jambes que par l'articula-* 
tion des genoux. Par la même ç^use , les hanches 



deviennent aussi froides et chevillées, et les jar- 
rets ont alors plus de roideur que les genoux. Le 
cheval, traînant péniblement ses hanches et 
n'ayant plus d'épaules, n'est guère propre à 
autre chose qu'à porter des herbes , ou servir de 
sujet d'anatomie : 

Solye senescentem , etc. 

G. 

GAIX)P, allure précipitée que tout cheval 
prend volontiers et naturellement; mais que 
celui qui est soumis k l'attelage doit méconnaître, 
à moins qu'il riy soit employé comme porteur. 

GARROT. C'est la partie, au bas deTenco- 
lure , d'où l'on mesure la taille du cheval, et l'élé- 
vation, au-dessus des omoplates, produite parles 
arrêtes des six premières vertèbres dorsales. Dans 
le cheval de main, le garrot se trouve presqu'en- 
tièrement caché sous l'arcade de l'arçon d'une 
selle bien faite et bien placée . Il faut prendre garde 
de le fouler ou leblesser, de quelque manière que 
ce soit; car, pendant le traitement qui peut être 
long, si la blessure est grave, le cheval devient 
à-peu-près hors de service. Les chevaux de ca- 
briolet, surtout ceux dont les harnais n'ont pas 
d'avaloires > montrent cette partie malade plus 
souvent que d'autres. 

GIGOTTÉ {bien): Se dit d'un cheval qui a 
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les cuisses fournies et proportionnées a la ron- 
deur de la croupe. Celui qui ne présente pas 
d'harmonie , . dans ces parties , est dit : mal 
gigotté. 
GOURMER un cheyal. Lui attacher la gour^ 

mette. . 

GOURMETTE. Sorte de petite chaîne de fer 
étamé ou argenté , attachée au haut des branches 
du mors k un crochet tenant k Vœil de perdrix , 
et qui se place sur la barbe du cheval. Il y a des 
chevaux qui ont cette partie d'une aussi grande 
sensibilité que les barres; alors on adoucit la 
dureté de l'effet dis la gourmette , en la garnis- 
sant d'un cuir ou d'un feutre. Il faut qu'elle soit 
de longueur k donner toujours k son jeu, l'ai- 
sance nécessaire ; car si elle est trop courte , sou 
effet cause de la douleur, ou blesse la partie 
qui, a la longue, devient calleuse; (alors la 
bouche du cheval est dite fausse ou perdue); ou 
bien il porte au vent, et bat, à la main, qu'il 
force bientôt, s'il est ardent et indocile. Si la 
gourmette est trop longue, elle n'a plus d'effet; 
le mors fait la bascule; alors l'homme et le 
cheval travaillent nécessairement fort mal. * 

GOUTER le mors. On dit qu'un cheval goûte 
son mors quand il paraît en ressentir volontiers 
V appui, et qu'il y obéit avec facilité ^ Souvent 
alors, il cherche k s'en amuser, et a l'air de le 
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mâcher ; ce qui lui entretient la bouche fraîche , 
et dénote ses bonnes dispositions et sa santé. 
En badinant ainsi, et quelquefois par malice, 
surtout quand il connaît ce moyen de défense , 
il a l'adresse de prendre la branche, d'abord 
avec ses lèvres , puis , s'aidant de la langue, il la 
saisit parfois avec les dents, et s'enfuit où il 
veut. Pour peu qu'il conserve l'avantage qu'il a 
par ce moyen sur son conducteur, dont l'au- 
torité est alors en défaut , ainsi que le talent, 
il en peut résulter des accidens fâcheux, surtout 
si l'on tient un seul cheval au cabriolet. Il faut 
que celui qui conduit, donne plusieurs vigou- 
reux coups de main, pour lui faire lâcher prise; 
et s'il a le chemin libre devant lui, qu'il lui 
inflige une forte correction dont le souvenir resi 
longtems au cheval. 

GOUYER1NER un cheval, c'est le conduire 
d'après les règles de l'art, et ne pas le laisser 
aller a sa fantaisie, ainsi que va tout cheval pour 
peu qu'il se sente le maître. On dit aussi , en 
au lïgte , guider ses chevaux. 

GUEULE. Un cheval qui a de la gueule, est 
celui qui a la bouche forte , et qui ne répond à 
l'appui du mors, qu'en ouvrant les mâchoires. 

GUIDES. On appelle ainsi les courroies de 
cuir, les tresses de laine ou de soie , plates ou 
rondes, que tient le cocher, et ayee lesquelles 
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il gouverne ses chevaux, quand il est sur le 
siège. Pour désigner les grands ou petits atte- 
lages , on 3it : grandes ou petites guides. Pour 
parler du talent d'un jeune autige, on dit : il né 
tient encore que les petites guides ? mais bientôt 
on le verra aux grandes guides, ce qui signifié 
il ne mène à-présent que deux chevaux au timon, 
mais bientôt il en mènera six. (Voyez Chap. V, 
art. 3 ). 

H. 

HANCHES, Onnoihme ainsi le train de der- 
rière , la croupe , les fesses et lès cuisses > jus- 
qu'aux pointes des jarrets. Il est toujours bon 
de mettre un carrossier sur les luùtchèè, par le 
moyen des piliers et. de la croupe au mur, et 
qui rend lé devant plus brillant , et fait qu'un 
cheval se manie mieux dans lès vtrites ou les 
tournans, et qu'il recule ensuite atec facilité; 

HARNAIS. On nomme harnais toxit l'équi- 
page qui se met sur le corps d'un chfrval que 
l'on va atteler au carrosse, à la chaise, etc. 
{VoyezChap. 5, art. i). 

HERBE. C'est le vert qu'on doftiie aux che-, 
vaux pour les rétablir quand ils ont été malades, 
ou les rafraîchir quand ils sont échauffés d'excès 
de travail ou autrement. C'est particulièrement 
alors de Yçrge vert qu'il s'agit. Quand ce régime 
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n'a pas de cause bien déterminée , et que ce 
n'est qu'une précaution salutaire , on dit mettre 
un cheval à V herbe; et c'est lui donner de 
l'herbe fraîche à l'écurie , ou la lui laisser paître 
h la soûlée , dans la prairie , pendant douze à 
quinze jours. Le sortir de V herbe, c'est le re- 
mettre au sec, à sa nourriture ordinaire. 

On dit , en parlant de l'âge d'un cheval , il 
aura tant d'années aux herbes; c'est-à-dire , au 
printems, parce que c'est k cette époque que les 
poulinières mettent bas. 

HIPPIÀTRIQUE , l'art de connaître et guérir 
les maladies des chevaux. 

HIPPOMÈTRE. Sorte de compas avec le- 
quel, non - seulement on mesure la hauteur 
d'un cheval j mais encore on se rend raison de? 
rapports et des proportions relatives de ses di- 
verses parties. Cet ingénieux instrument, trop peu 
connu aujourd'hui, est dû au savant Bourgelat. 

HIPPOTIMÈÏE , connaisseur en chevaux, 
non-seulement quant à leurs formes et races , 
mais h leurs service, moyens et qualités. N'est 
point Écuyer qui n'est pas Hippotimète ; 

H1PPOTOMIE , connaissance anatomique du 

cheval. . 

J- 

r 

JETER.. On dit qu'un cheval jette sa gourme 
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lorsqu'elle vient h suppuration. Un poulain jette 
ses dents de lait, lorsqu'elles tombent, pour 
faire place à d'autres. On j ette un cheval dans 
le pré, pour dire qu'on le met au vert. 

JUMENT, femelle du cheval , aussi nommée 
cavale. On dit : jument poulinière , pour dési- 
gner celle qu'on destine à donner des poulains j 
qui en a donné , qui en porte un , ou le nourrit. 
La jument a généralement les formes moins 
belles , moins énergiques , moins suivies que le 
mâle. L'encolure de celle-ci est plus . gfêle j elle 
est ordinairement basse du devant , et plus 
sujette aux fantaisies* Par l'absence des crochets > 
elle n'a que trente-six dents. Quelques-unes 
cependant en ont quarante comme les mâles, et 
on les nomme alors èréhaignes. Certains con- 
naisseurs les prisent davantage pour celai Pres- 
que toutes se trouvent disposées à recevoir 
l'étalon aux mois de mars, d'avril et. de mai , et 
rarement plus tôt ou plus tard. La chaleur de la 
jument cesse dès qu'elle a été fécondée. Il est 
bon qu'elle ne le soit pas avant l'âge de quatre 
ans, et que le mâle alors en ait cinq. La ges- 
tation dure onze mois. La jument né donne 
jamais qu'un petit à la fois. Elle est presque! 
aussi bonne que le mâle pour toute espèce de 
service, quoiqu'elle ne soit, pas aussi généra-* 
lement adoptée pour le roulage, le service des 

*9 
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* 

postes et le labour. Elle est toujours préférable 
au cheval hongre qui , dégradé , n'est plus que 
la * moitié de lui-même. Quelques peuples de 
rOrient préfèrent aux' mâles entiers les j urne ns. 
Si on les choisit bien , on peut en former de 
beaux et bons attelages, surtout parmi les ju- 
mens Cotentines , droites de race , et bien 
appareillées. 

L. 

LAVE. Ce terme s'emploie pour désigner cer- 
tains poils qui sont pâles et de couleur fade. 
(V. poil.) 

' LISSE. On nomme ainsi V étoile oxxpelotte, 
quand elle a plus ou moins de prolongement. Si 
elle a assez de largeur et de longueur j>our cou- 
vrir toute la face , on l'appelle alors chamfrein 
blttnc. (V. chamfrein). 

LUNATIQUE est le cheval qui, avec une 
mauvaise vue , éprouve k des époques fixes qui 
correspondent -au cours et décôurs de la lune , 
des degrés ou différences dans cette maladie. On 
prétend qu'il y a des chevaux nés avec de très- 
bons yeux, qui, k tel ou tel âge, deviennent 
lunatiques, par la seule influence de la lune. Si 
ce n f est ]pas Thippiatrique , la nécromancie ex- 
pliquera sans doute ce phénomène , dont la so- 
lution ne nous appartient point. 
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M. 

MANIEMENT 1 . C'est Paction de manier. 

MANIER', c'est mener un cheval selon la 
bonne méthode, eri ne s'arrêtant jamais a Yap- 
. puij et passant pour cela, sans cessé, chaque 
guide d'une main à l'autre j ce qui empêche tout 
contre-tems , saccades et coups de main désor- 
donnés, et conserve une belle bouche , formée 
souvent par de bonnes leçons. 

METTRE un cheval dans les traits. C'est V at- 
teler pour travailler , ou donner à celui qui est à 
V école, les leçons que le carrossier doit recevoir 
au timon. 

MIS. (V. ajusté.) On dit d'un cheval qu'il est 
bien ou mal mis, suivant qu'il est bien ou mal 
dressé , bien ou mal ajusté. 

MOLETTES. Petites tumeurs indolentes qui 
affligent lès parties latérales et inférieures de la 
jambe, près du boulet qui, lui-même, n'en est 
pas tdujours exempt. Elles sont l'effet d'un tra- 
vail trop fort : elles ont à-peu-près la grosseur 
d'une noisette. Les chevaux long-jointés > c'est*» 
à-dire qui ont le paturon long 7 y sont plus sujets 
que d'autres. Les molettes qui viennent sur les 
nerfs sont les plus mauvaises , et gênent beau- 
coup un cheval à l'ouvrage. Elles sont plus com- 
munes aux jambes de derrière qu'à celles de de- 
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vaut. Le repos, ou quelque léger remède, fond 
souvent une simple molette, surtout dans son 
principe; mais quand elle est ancienne et che- 
villée, c'est-à-dire qui correspond de l'autre 
côte', le feu peut être un assez bon remède, mais 
qnin'est pas toujoursleplus efficace. (Voyez cha- 
pitre la. (v). 

MONTRE. C'eslle terrain , ordinairementbor- 
né d'un mur, où le marchand place un cheval de- 
vant l'acheteur. C'est aussi l'action de toute per- 
sonne qui présente avantageusement un cheval 
à la vente. On le place , on l'anime , on lui l'ait 
faire des mouveuiciis hrillans et vigoureux, pour 
en donner une bonne idée. Si l'homme et le che- 
val ont bien joué leur rôle, vous dites du der- 
nier : « il est beau, orgueilleux, séduisant à la 
montre » . Cependant il n'a , par fois , de valeur 
que la, et c'est une rosse, à l'usé. 

MONTRER un cheval c'est le mettre à la 
montre. - 

MORS. Fer que l'on place dans la bouche du 
cheval pour l'instruire } le rendre docile et le 
gouverner. 11 y en a de plusieurs façons, et tous 
leudentaumêmebut. C'est accluiquisesert d'un 
cheval, îi déterminer le mort qui convient. On sera 
tres-mal servi, si l'on s'en rapporte pour le choix 
à l'ouvrier qui n'est communément que le pre- 
mier outil de sa forge. Autant on a d'agrément a 
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mener un cheval bien embouché, autant il est 

* difficile de rendre obéissant et* de se servir avec 
sûreté de celui qui Test mal. (V. chap. 5. art. 5.) 

MARQUE en tête , se dit du cheval qui montre 
au front la pelotte ou étoile; et non celui qui 
offre une lisse, ou le chamfrein blanc. 

MARTINGALE. Petite bande de cuir em- 
ployée accessoirement dans le harnais d'un che- 
Talde selle, de carrosse et de chaise. Chacun con- 
naît sa forme et son usage , moins nécessaires en 
général au service des chevaux de trait, qu'à 
ceux de selle. 

MASTIGADOUR. Espèce de mors ou de fer 
étamé, droit, et de deux k trois lignes de dia- 
mètre, sur lequel sont enfilés plusieurs grains 
ou patenôtres , et trois demi-anneaux de gran- 
deurs différentes , dont le plus ouvert a environ 
cinq pouces , et renferme les deux autres; comme 
le second, le plus petit. Ces anneaux ou grains 
roulent h volonté sur le fer qui les enfile , et qui , 
h chaque extrémité., est terminé par un anneau, 
afin qu'il puisse être monté comme un autre , sur 
une têtière , et recevoir les longes , pour être mis 
en usage. On emploie le mastigadoùr pour ra- 
fraîchir la* bouche d'un cheval , en le lui faisant 
mâcher, et l'attachant entre les piliers, comme 
celui qu'on met au filet. On passe ordinairement 
en arrière le demi-anneau plus petit , quand on 
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met le mâstigadour; et , suîvant la circonstance 9 
on le laisse une demi-heure , ou davantage, dans 
la bouche du cheval. 

Ni 

NATTE, NATTER. Manière d'arranger les 
crins en les tressant avec un ruban de laine , de 
soie , d'or ou d'argent , lorsqu'on veut parer des 
chevaux un jour de pompe et de cérémonie. La 
tresse est terminée par un gland ou nœud assorti 

* 

au ruban que Ton a employé dans la natte. A 
l'attelage , on ne natte guère que le côté du de- 
hors , et l'usage a fait une loi de ne natter que 
les chevaux k tous crins, parce qu'on ne se sert 
presque jamais de bidets les jours de pompe. 
Quelquefois on natte des deux côtés de la cri- 
nière , et cette parure est exclusivement réser- 
vée aux chevaux entiers , comme les plus beaux 
et les plus précieux. Quand les crins sont nattes , 
on pare aussi la queue des chevaux d'une co- 
carde assortie k la tresse, et qui se termine en 
grosses torsades dje la longueur de la main. 

Les guides , les renés et les italiennes sont as- 
sorties k ces couleurs , ainsi que les glands qui 
pendent d'un ou des deux côtés du coussinet , 
' suivant que l'attelage est natté d'un pu de deux 
côtés. On met encore une cocarde k l'une ou aux 
deux tempes, selon la circonstance. On tresse 
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enfin ouf on fait une cadenette avec le toupet, 
qui se termine par up. flot de ruban et un nœud 
jouant sur la face, ou que Ton retrousse en de- 
hors. Aux jours d'apparat, les chevaux sont 
couverts de riches harnais ; et si Ton veut don- 
ner encore plus de luxe et de relief aux atte- 
lages, on orne la tçte et Fejicolure de beaujc 
.panaches.. Il est aussi d'usage de rejeter les ju- 
xnens des attelages de cérémonie. 
NEUF. (Y. cheval^ p. ). 

' G. 

OEIL DE PERDM£. Vide qui se trouve aux 
extrémités supérieures des branches du mors. La 
fantaisie a voulu que sa figure ne fût pas tou- 
jours la même. Cette ouverture sert à passer les 
bouts des porte-mors pour attacher le frein, et 
à recevoir d'un côté l'S de la gourmette , et de 
l'autre le crochet qui sert k la fermer. Il reçoit 
encore ce qu'on nomme les anneaux hV anglaise 
pour attacher les rênes , si l'on n'adopte pas le 
bridon. 

OMBRAGEUX. On donne ce nom au cheval 
qui a peur de son ombre ou de toi^t autre ob- 
jet, qui alors se met en désordre , recule , s'é- 
carte et se refuse a l'obéissance. Ce défaut çst 
plus ordinaire aux jumens et aux chevaux hongres 
qu'aux entiers; cela provient parfois d'une mau- 
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Taise vue, ou de ce qu'on les a tenus Iong-lerns 
enfermas h l'écurie , et surtout si elle est sombre- 
et humide. Avec de la patience , on peut rassu- 
rer ceux qui sont ombrageux par celte dernière 
cause; mais les autres empirent'à mesure qu'ils 
vieillissent. En tout étal de cause, la douceur 
vaut toujours mieux que les mauvais traitemens; 
et s! l'on vem. corriger ce vice, on doit porter 
petit .. petit le cheval sur l'objet d'où vient sa 
peur, et le lui faire reconnaître. On lui pré- 
sente au-delà , une poignée d'avoine pour 
appât, etc. 

OUVRIR la maîn, c'est laisser couler les 
guides et ne pas s'attacher. ( V. fermer). 

P. 

PASSER , c'est aller au-delà du but dans m 
pari ou une course. On du passer la borne dans 
l'hippodrome; c'est y arriver, la tourner à l'ins- 
tant et refaire son chemin, pour revenir à l'en- 
droit d'où l'on est parti - 

PIQUEUR et non piqueujc j domestique em- 
ployé dans une écurie nombreuse, à surveiller 
le service des palefreniers, à le commander en 
l'absence de l'écuyer. U est aussi destiné à mon- 
ter, commencer et exercer sous l'homme les che- 
vaux neufs qui sont ti la première école. Il court 
achevai devant la voiture du maître, donne l'ordm 
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au cocher , ou: lui transmet ceux qu'il reçoit de 
Pécuyer. En son absence, le piqueur commande 
les équipages qui se trouvent dehors. Il a une 
livrée plus riche que les autres domestiques de 
l'écurie , et porte ordinairement un couteau de 
chasse. Il doit être actif, dispos et bon homme 
de cheval. 

POIL. On emploie ce mot pour désigner la 
robe ou la couleur d'un cheval. Ainsi on dit : 
<r Ce cheval a le poil alezan, gris, bai, etc. De 
quel poil est-il? Il est rouan ». On nomme lavé 
le cheval qui est .moins foncé que les teintes or- 
dinaires, et dont la couleur approche» le plus 
du blanc. Les chevaux muent ou perdent leurs 
poils au printems. La couleur en est parfois plus 
ou moins altérée,' lîy en a qui muent encore en 
automne, ce sont principalement ceux d'une 
lourde structure , qui d'ailleurs ont été mal pan- 
sés, mal couverts, et qui habitent des écuries 
froides* *. 

La nomenclature des poils est nombreuse ? et 
il en est qui ne sont pas toujours bien désignés 
par ceux même qui croient lé mieux s'y con- 
naître; comme lorsqu'ils disent un chewtl blanc. 
Ces savans ne se doutent pas qu'ils démentent 
les auteurs qui tous sont d'accord sur ce que la 
nature n'en a jamais produits de tels. Quelque- 
fois cependant certains chevaux paraissent blancs 
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dans l'extrême vieillesse, et quand les poils 
noirs répandus en petite quantité sur un fond 
blanc, comme dans le gris-argent , viennent à 
blanchir. Beaucoup disent aussi un cheval isa~ 
belle, lorsqu'il est soupe de lait; ou indiffé- 
remment soupe de lait, quand il est Isabelle. 
L'isabelle a rigoureusement la queue et la cri- 
nière noires , avec une raie de même couleur sur 
le dos. Souvent les jambes, etsurtout les genoux 
et les pointes des jarrets sont noires aussi , lors- 
que le reste de la robe est d'un jaune éclatant. 
Parfois le poil a l'air brûlé, et d'autres fois 
plus clair- IjecheyaX soupe de lait& communément 
les crins un peu plus pâles que sa robe , qui n'est 
jamais si vive que la nuance de Visaôelle. 11 
n'est pas rare de voir les crins du premier, d'une 
teinte de blanc sale, surtout dans la Belgique 
et la Hollande. Dans quelques sujets, toute la 
robe est si fade et tellement lavée, qu'elle prend 
le nom de blanc sale. 

Le ntbican est le cheval qui a quelques poils 
blancs semés sur une robe noii-e , baie ou ale- 
zanne. Le rouan, celui qui, sur du bai ou de 
Valezan a une plus grande quantité de poils 
blancs. Le panaché ou truite, celui où Je blanc 
domine par taches irrégulières , dans leurs formes 
comme dans leur grandeur, sur du bai ou de 
Valezan. 
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Quelques personnes disent : un cheval bai, à 
crins noirs : s'il n'avait pas les crins, notre et les 
extrémités de même, il ne serait pas bai. Si, 
dans le cas dont il s'agit , les crins étaient de la 
couleur de la robe, le cheval serait dit alezan, 
quelle que fut sa teinte , sans à ajouter la nuance, 
%à\€ que brûlé, clair * ou doré. 

Il y a des chevaux qui sont pies . de telle ou 
telle couleur, c'est-à-dire qu'ils nvontrent de 
grandes taches blanches sur .un poil noir, bai* 
alezan, soupe de lait, aubert, etc. 

On compte au moins vingt sortes de poils 
principaux , ou plus communs , quoiqu'ils ne le 
soient pas tous également. On trouvera leur dé- 
finition dans presque tous les auteurs, qui -ont 
écrit sur le cheval. Nous indiquerons seulement 
les noms de ces différens poils.. Bour gelât lçs 
divise en deux classes , les poils simples, et ceux 
composés. 

Les poils simples sont les bai, bai-chdtain , 
bai-clair, bai-doré, bai-brun, bai-miroité. Le 
noir jais * le noir-mal-teint, et le blanc sale. 

Les poils composés sont les gris, gris-sole, 
gris-brun, gris^vineux, gris-argefité, tisonné, 
tourdUle , étourneau , truite, tigre >• ou mou- 
cheté, et le gris de souris. Le rouan ordinaire, 
le rouan-vineux y cap de more. U Isabelle , le 
louve t ou poil de loup, le soupe de luit, le poil ^, 
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de cerf ou fauve , lepie, l'auhert ou fleur du pê- 
cher, et le porcelaine qui n'est pas commun. 

Quel que soit leur poil, beaucoup de chevaux 
ont le bas des jambes blanc, et cette particularité 
se nomme bahanne. Ainsi un cheval a deux 
jambes blanches , il a deux balsannes. Parfois 
la jambe n'est pas toute blanche, et cette couleur 
ne se montre qu'au boulet ou au paturon, ïl est 
rare qu'une jambe soit chausse'e de blanc plus 
haut que le genou on la pointe du jarret. 

L'ignorance et la superstition ont attribué dé» 
qualités ou des vices aux chevaux sous certains 
poils. Mais l'homme instruit et raisonnable n'a- 
joute aucune foi à ces conjectures. Noos dirons 
5eidement qu'en général, on peut présumer un 
cheval mou, lorsque sa teinte est lavée , fade , et 
qu'elle approche du blanc. Ou peut assurer aussi, 
puisque c'est le résultat de l'expérience, qu'il se 
trouve de ( bons chevaux de tous poils, et qu'il 
ne faut pas croire aux chimères de l'ignorance. 
Il y a des poils très-difficiles h appareiller, sur- 
tout si l'on veut former de grands attelages. 

PORTER au vent, se dit d'un cheval qui 
jette le nez en avant, et quelquefois a la hauteur 
des oreilles. La martingale peut corriger ce 
défaut qui vient souvent de ce que le cheval , 
ayant les qs de la ganache trop serrés, a, par 
cette raison, de la peine a bien placer sa tête : 
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cette action de porter au vent, lui sert aussi de 
défense pour se soustraire à une mauvaise main, 
ou à une embouchure mal ordonnée. 

PORTER beau. C'est une qualité ordinaire* 
au cheval qui a l'encolure bien faite, noblement 
arquée, qui tient }a tête haute et bien placée, 
sans contrainte, et l'aplomb du chamfrein étant 
à peu près perpendiculaire; ainsi on dit : ce 
cheval porte beau. 

Q. 

QUALITÉS. On entend plutôt, par ce mot, 
les bonnes dispositions morales d'un cheval , 
que celles provenant d'une construction aussi 
parfaite et suivie que possible- De bonnes leçons 
les développent encore; ainsi*, un sujet peut 
offrir à la montre plusieurs défauts physiques qui 
le feront dédaigner, et être néanmoins plein 
de feu, de courage, d'obéissance, d'adresse et 
d'intelligence. Ces qualités se laisseront bientôt 
apercevoir si le cheval se trouve sous là main 
d'un homme instruit et expérimenté, près du- 
quel il sera alors réhabilité et mis à sa valeur, 
selon le service pour lequel il est' recherché. 
On a vu, trop souvent, un très-beau cheval 
n'avoir ni qualités ni moyens , et poûr^ lequel 
un grand prix avait été payé. Le marchand ne 
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tous donnera jamais cette leçon : Acheteurs, 
instruisez-vous. 
QUEUE en trompe. C'est celle qui, ensor- 
, tant de la croupe , s'en éloigne parallèlement à 
l'échiné , et tombe ensuite/ en s'arrondissant par 
un beau pli ; ce qui accompagne et pare beau- 
coup mieux la croupe , que la queue du bidet 
ou celle à l'anglaise. 

QUEUE de rat; c'est celle qui n'est pas suffi- 
samment garnie de crins. 

R. 

&AÇE se dit de quelques espèces particulières 
et précieuses. Ce mot est, le plus souvent) pris 
en-bonne part. On dit un cheval de race, pour 
faire* entendre qu'il descend d'un barbe, d'un 
arabe, d'un persan, etc. On dit de celui qui est 
ignoble et vil quVZ n'a point de race. C'est un 
produit de ces àccouplemcns que le hasard seul 
détermine entre des chevaux communs, qu'on 
ne s'e^t pas donné la peine d? appareiller. 

RAMENER. On ramène un cheval enclin à 
fi'én aller, ou & prendre trop de train, eh le ré- 
mm£*court, et lui donnant, s'il le faut, un mors 
plus fort que celui qu'il avait. On dit aussi ra- 
mener, de celui qui venant d'employer quelque 
défense, ou de forcer la main, y rentre en se 
modérant -et se montrant obéissant. Exemple: ce 
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cheval s'échappait sans cesse par des sauts et des 
contre-tems, enfin je Y ai ramené, il est à-présent 
sage euconfirmé. 

RAMINGUE, est le cheval rétif et indocile 
qui veut se soustraire à l'obéissance , et résiste k 
la correction en reculant, ruant et faisant le pont* 
le vis. Souvent ainsi il démonte son homme, ou! 
cause beaucoup de désordre , s'il est dans un atte- 
lage. , x * / ■ 

RAMPIN. On emploie ce terme pour dési- 
gner un cheval qui marchant tellement droit sut" 
ses boulets, de derrière surtout, ne touche. le sol 
qu'avec la pince. Quelquefois le poulain naît 
avec cette difformité , et c'est encore un de? 
effets des mauvais appareillages. 

REGULER. C'est faire marcher la croupe 
avant les épaulés. Si les épaules et là croupe ne 
sont pas sur la même ligne , ce n'est plus reculer , 
c'est travailler fort mal, tant de la part des che- 
vaux que de celle du soi-disant •. aurige qui les 
gâte, en prétendant peut-çtte les instruire. 

REFAIRE un cheval, c'est rétablir celui qui 
est fatigué ou qui sort de maladie. Le repos sera, 
dans tous les cas, un des meilleurs remèdes. On 
dît un cheval refait, en parlant de celui auquel 
le vendeur a pallié quelque défaut qui ne doit 
pas manquer de reparaître; ou bien qui est ré- 
tabli, depuis peu, d'une maladie grave qui IV 
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nécessairement affaibli. Un cheval contremar- 
que, sur l'âge duquel le marchand a trompé , 
est de même un cheval refait. Il vous dit, par 
exemple , et malicieusement , en tel cas : ce Ce 
» cheval a six axis faits ; » et il sous-entend , de 
ma main» 

On dit encore : refaire le chemin : c'est, dans 
une course ou un défi, avoir atteint le but, 
— tourné la borne , et revenir par la même ligne 

:.afe qui a été parcourue, pour y arriver. 

RELAIS. Ce terme désigne les chevaux que 
l'homme opulent envoie en avant pour relayer 
sa voiture au passage. Relais se dit aussi du lieu 
où. l'on tient, prêts à partir, ces chevaux frais, 
destinés à remplacer ceux qui y ont conduit le 
maître et. ses équipages. On dit : « nous ne som- 
mes plus qu'à un mille du relais » . 

RELAYER.- C'est prendre des chevaux frais, 
à. la place de ceux .qui viennent d'amener la voi- 
ture pour un relais. 

RENVERSER un cheval. C'est gâter par de 
mauvaises leçons celui qui en a reçu de bonnes , 
et lui demander un air quelconque, d'une façon 
contraire à la bonne méthode : par exemple de 
fojuetter vigoureusement un cheval au moment 
qu'on lui marque un arrêt bien ferme : de vou- 
loir le faire avancer ou reculer par des saccades. 
11 est plus d'un aurige qui se donne ou que Ton 
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prend pour habile , et qui n'a pour tout talent 
qne celui de renverser ses chevaux; 

REPASSER Vécu ou le palet. C'est faire pas- 
ser dessus , la roue désignée k cet effet. On dit 
aussi : repasser la borne , pour la tourner et re- 
venir en même tems sur ses pas. 

REPRISE. C'est la durée d'une partie deleçon, 
marquée par un repos , et que Ton donne k de 
jeunes chevaux à l'école. 

ROBE* (V. /*>*/.)• *; 



SALIERES. Creux au-dessus des yeux. On les 
remarque souvent k de jeunes ch'evaux, engen-. 
drés par de vieux étalons : ou , chez d'autres , 
à-peu-près au moment qu'ils ont rasé, c'est-à- 
dire vers huit ans. A mesure que le cheval vieillit, 
elles augmentent de plus en plus. 

SENTIR un cheval , c'est recevoir la réaction 
de V appui du mors sur les barres : se rendre cer- 
tain qu'il le goûte, et qu'il est ainsi disposé k 
l'obéissance. Un cocher dont les guides flottent 
toujours sur la croupe , ne sent donc pas ses che- 
vaux j et comment les fera -t- il obéir k tems? 
Avant que le commandement leur soit parvenu, 
il devrait être exécuté. 

SERRE. Un cheval serré du devant* est celui 
qui a le poitrail étroit, et parconséquent les 
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épaules trop rapprochées entr'eUes. Serré du 
derrière est la même chose que crochu (V. ce 
mot) ou clos. Ou dit aussi de celui qui n'a pas 
Yauget assez ouvert pour loger la partie supé- 
rieure du gosier, qu'il a la ganache serrée. Les t; 
lonsjerre.SjSonlceuxquines'ouvrentpas assez. ( 
défautde conformation produit Yencastelure, ma- 
ladie qui gêne oublesse le petit pied, et d'où il ré- 
sulte que le cheval fait rarement un bon service. 

SOUTENIR un cheval sur un pavé difficile ou 
dans un mauvais pas, c'est lui faire sentir ■ 
ilemi-arréts pour l'affermir; et pour qu'il ne s 
rête ni ne se ralentisse, on l'excite en même- 
tems de la langue, ou, s'il est nécessaire, on le 
touche légèrement. 

SUIVI. Le cheval suivi est celui dont toutes 
les parties sont dans un juste rapport entre elles, 
et qui montre de belles formes réunies a d« 
belles proportions. 



TAILLE se dit de la stature des chevaux : elle 
se mesure a une très-petite distance de l'inser- 
tion de l' encolure au garrot, et delà, jusqu'au 
sol perpendiculairement. L'homme qui a l'habi- 
tude de voir des chevaux, a rarement besoin de 
chaîne ou de potence pour les mesurer. Il s'ap- 
proche assez près de l'épaule pour la sentir cou- 
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tre lui. Se tenant droit, il pose la main sur le 
garrot, regarde et prononce. Il y a beaucoup 
de disproportion dans la taille des chevaux. 
Les plus petits n'ont pas moins de trois pieds , 
et les plus grands ont cinq pieds quatre pouces ; 
quelques-uns même jusqu'à cinq pieds et demi : 
mais cette taille est fort rare. Quant aux che- 
vaux de carrosse, la plus convenable est depuis 
quatre pieds dix pouces jusqu'à cinq pieds deux 
pouces. Ceux qui sont plus bas, semblem natu- 
rellement réservés à la selle , ou à porter la 
somme s'ils sont ignobles et sans qualités. Les 
plus grands n'offrent pas pour cela un meilleur 
service. Ils sont communément maladroits et plus 
gros mangeurs. 

TALONS, partie postérieure du pied, oppo- 
sée à la pince. On dit ce cheval a les talons 
serrés , il est bas du talon, haut du talon; il 
lève le talon comme le rampin. La ferrure la 
plus convenable aux chevaux qui ont le talon 
étroit et serré, et pour lesquels on craint l'ew- 
castelure , c'est le fer àpantouffle , après qu'on 
a ouvert les talons autant que possible. Les che- 
vaux qui ont cette difformité font rarement un 
bon service, parce qu'en travaillant, ils souffrent 
toujours plus ou moins. 

Talons du mors, c'est le sommet des angles 
plus ou moins obtus que forme la ligne du ca- 
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non proprement dit , avec celle qui commence 
la liberté de la langue ou gorge de pigeon, 
ou telle autre figure que Ton donne à cette paie- 
rie du mors ,~ qui touche ou embrasse la langue 
du cheval k son plan supérieur. 

TÈTE. Cette partie varie beaucoup dans sa 
conformation et ses dimensions. Il y en a de 
longues que Ton nomme têtes de vieilles , de 
larges ou quarrées , de courtes , de le'gères ; de 
busquées et de creuses ; de sèches et de char** 
nues. Telles sont ignobles, et d'autres ont de la 
noblesse, de là vivacité, de l'élégance, et ce 
qu'on peut nommer de la physionomie. La vraie 
beauté d'une tête de cheval, c'est d'être petite 
relativement aux proportions et formes de l'indi- 
vidu. Bourgelat détermine sa principale pro- 
portion qui est sa longueur , au tiers de la hau- 
teur totale du cheval, en le mesurant depuis la 
racine du toupet jusqu'au sol , pourvu qu'elle 
soit bien placée; ou, ce qui est la même chose, 
égale k la longueur de Y encolure, prise au som- 
met du garrot jûsqu'k la partie postérieure ùe la 
nuque ; ou bien encore k l'épaisseur du corps , 
depuis le milieu du ventre jusqu'au milieu du 
dos ; ou enfin à la largeur du corps , d'un côté et 
l'autre. La tête doit être dépourvue de chair, 
de façon que les veines y paraissent sous la 
peau. 



(3o 9 ) 

Les têtes busquées, sont celles qui, depuis les 
yeux jusqu'aux naseaux, forment une ligne con- 
vexe , ce qui plait à certains amateurs j mais il ne 
faut pas cependant que cette ligne fasse Tare 
d'une corde trop courte. Rien n'est plus ignoble 
et n'offre une plus vilaine tête , que l'inverse de 
cette courbe qui grossit la partie supérieure et 
le nez. Une tête trop longue est une difformité, 
et le front large qui rend la tête quarrée n'est 
pas une beauté. La grosse tête^ forte en gana- 
che, et celle mal attachée, sont aussi des têtes 
difformes. De longues oreilles mal plantées , 
tombantes j de gros yeux saillans , ou ceux trop 
petits , constituent aussi une vilaine tête qui offre 
encore parfois un gros nez quarré. Ainsi le. 
cheval qui montre un ou plusieurs de ces traits, 
ne présentera pas dans sa physionomie, l'ex- 
pression franche de la finesse, de la vivacité, 
de la grâce ni de la noblesse. # . 

On nomme tête ou cap de more, le cheval 
dont la tête est noire, lorsque sa robe n'est pas 
de cette couleur. Il est fort difficile et parcon- 
séquent très-rare de former de grands attelages 
avec des chevaux tête ou cap de. more. 

TRAIT. Le cheval de trait est celui destiné 
k tirer au carrosse ou à telle autre voiture. 

Les traits d'un harnais sont de fortes cour- 
roies qui, bouclées au poitrail, derrière l'épaule, 
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se terminent et s'attachent à la volée, ou aux 
palonnîers d'un carrosse ou d'une chaise. 

TRAVERSÉ, bien ou mal; se dit relative- 
ment à la structure de celui qui est bien ou mal 
ouvert dans ses membres. S'il est suffisamment 
large du poitrail et de la croupe, on dit qu'il est 
bien ouvert, bien traversé ; si, au contraire, il 
est serré, étroit du devant et clos du derrière , 
on le dit mal traversé. Il ne faut pas non plus 
qu'il soit trop ouvert , ce qu'on nomme écarté. 
On dît aussi qu'un cheval se traverse lorsqu'il 
ne recule pas droit. 

TRICOTER, se dit d'un cheval qui n'avance 
pas, quoiqu'il remue précipitamment les jambes ( 
c'est ordinairement la façon d'aller de ceux qui 
ont encore quelque courage , ou qui sont excites 
par les coups, mais qui sont chevillés d'épaules 
et de hanches, ou qui ont les jambes ruinées. 

TROT. Allure plus relevée et plufi précipitée 
que le pas. Elle est naturelle à tous les chevaux, 
et ils la prennent aisément. Zj école la règle, lui 
donne de la cadence et eu développe les mouve- 
mens. Cette allure s'exécute comme le pas, par 
l'action d'une jambe de devant, et d'une de der- 
rière de l'autre bipède : et quant à la vitesse qui 
en résulte, elle est, h-peu-près et communément, 
moyenne entre celle du pas et du galop. C'est 
principalement au trot qu'on juge mieux de la 
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liberté , de la vigueur et de la légèreté des mou-» 
vemens d'un cheval. Ces qualités sont très-im- 
portantes pour un carrossier qui ne doit jamais 
travailler qu'au trot. Le talent de l'instructeur est 
donc de savoir reconnaître et faire développer 
au cheval dans cette allure , autant de vitesse , de 
liberté et de brillant qu'il est possible , en le te- 
nant néanmoins très -attentif, et ne le laissant 
jamais s'échapper de la main. 

TROTTER des épaules , se dit du cheval qui 
trotte lourdement , s'abandonnant lâchement sur 
son mors , et traînant les hanche%qui devraient, 
au contraire, chasser le devant, pour le soulager, 
le rendre plus léger et plus brillant. 

TROTTEUR. Bon trotteur est celui qui prend 
et soutient le trot avec fermeté , vitesse et légè- 
reté . Celui qui est lent et mou dans cette allure , 
est dit , h bon droit , mauvais trotteur 3 et pro- 
bablement ne sera pas bon à grand'chose. — On 
appelle encore trotteur un cheval de manège 
dressé particulièrement h cette allure . On dit : « il 
ne monte encore que le trotteur ». 

V. • 

VENT. On dit : ce cheval a du vent; Cette lo-> 
cution s'emploie pour désigner celui qui montre 
de la disposition à être poussif, ou même qui 



( »«T> ) 

commence a l'être. On dit aussi porter aa vent. 
(V. ces mots.) 

VOITURE. Ce mot, quoiqu'un peu étranger 
à ce vocabulaire , n'y semblera pas sans doute 
déplace. Par ce terme générique on désigne 
à la fois les carrosse , berline, calèche, dili- 
gence, dormeuse, cliaise , cabriolet, phaéton , 
carrick , boqiiaî, diable, char-a-banc , tapecu, 
traîneau ; et aussi les charrette, fourgon, cha- 
riot , tombereau , etc. , dont nous ne nous 
occuperons pas ici. 

Celui que sg fortune ou son état mettent dans 
la position d'avoir une voiture, doit, pour son 
intérêt, y donner habituellement toute son atten- 
tion, et surtout veiller à ce que le cocher au- 
quel il la confie, remplisse avec exactitude toutes 
les fonctions qu'exigent l'exercice de son em- 
ploi, et ce, soûs peine de compromettre non- 
seulement les intérêts du maître, mais encore, 
la sûreté de sa personne. La négligence ou l'i- 
gnorance de ce domestique donnera toujours 
des résulats fâcheux. Un rais commence à jouer 
dans le moyeu ou a la jante d'une roue ; un 
écrou se desserre ou se perd; l'eau s'infiltre 
entre les feuilles d'un ressort, et la rouille al- 
tère déjà l'une d'elles, qui vabienlôt se rompre; 
une paille n'a pas été aperçue Ji un essieu mal 
flbrroyë , ou à telle autre pièce de fer de la voilure j 
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une soupente se sèche ou se pourrît, etc. , 
toutes ces causes peuvejnt provoquer des acci- 
dens plus ou moins graves pour le maître ; et 
seront toujours plus coûteux s'ils n'ont pas été 
reconnus k tems , • arrêtés ou réparés par une 
sage et attentive prévoyance. Dans beaucoup de 
maisons particulières où il n'y a ordinairement 
qu'un homme pour le service de l'écurie et de 
la voiture ; toutes les parties de celle-ci devant 
passer journellement sous ses yeux, lorsqu'il la 
lave et graisse les fusées /û n'est donc point par- 
donnable s'il ne découvre pas le moindre acci- 
dent qui demande le secours de l'ouvrier, et s'il 
n'en donne k l'instant connaissance. 

Si le cocher veut faire preuve de zèle et 
d'attention ; lorsqu'il aura descendu son maî- 
tre 9 soit au cercle , soit au spectacle , il ne re- 
gagnera pas l'écurie au plus grand train de son 
attelage, afin d'être libre plus tôt, au risque d'ha- 
rasser les chevaux et de détraquer la voiture. Cet 
abus , aussi nuisible que condamnable , et dont 
l'observateur le plus étranger k notre sujet, a pu 
être témoin, n'est cependant que trop fréquent, 
surtout si le siège est occupé par un étourdi de 
vingt ans. Il en est de même si c'est un cabrio- 
let et qu'il soit conduit par un polisson de douze 
ans, vulgairement appelé jokei, et dont l'âge 
doit faire prévoir au moins les sottises, s'il ne les 
excuse. 
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Nous ne croyons pas que la description do 
toutes les ijoctaref à l'usage de l'homme opulent, 
doive ressortir du plan de cette méthode. Elles 
sont d'ailleurs si variées, si multipliées et par 
conséquent si connues , que personne sans doute 
ne s'attend à trouver ici aucune instruction à cet 
égard. Il suffira donc de dire que l'acheteur, 
s'il n'a pas de bonnes raisons pour s'en rappor- 
ter aveugle'ment a son sellier , et pour le croire 
aussi probe qu'habile, doit employer toute son 
attention dans ses recherches, consulter, et voir 
plusieurs 'voitures, afin de se déterminer d'après 
de bons conseils et de judicieuses comparaisons. 

VOLÉE, est la traverse qui s'attache devant 
le timon , pour atteler les quatrièmes. On appelle 
chevaux de volée , dans l'attelage , tous ceux 
qui sont en avant du timon. Les harnais de vo- 
lée , sont différens de ceux des timoniers , en ce 
que les premiers n'ont ni chaînettes , ni ava- 
loires. A l'attelage de chaise , on nomme bricole 
le harnais qu'on met au cheval du côté droit, et 
qui, delà, se nomme bricollier. Le harnais du 
porteur est à-peu-près semblable , excepté que 
la selle se trouve à la place du coussinet , et sup- 
porte le poitrail par des contre* sanglons h cet 
usage, (V- votée, chap. 5. art. 8.) 






( 3i5 ) 
Ù. 

USÉ. On désigne ainsi un cheval fatigué , cou- 
vert de tares, chargé d'âge ou d'infirmités, et qui 
n'est plus bon k rien, si ce n'est h porter du fu- 
mier. 

Z. 

ZAIN. Se dit d'un cheval dont toute la robe 
est, rigoureusement, de la même couleur et de 
la même teinte. Ainsi un noir, un alezan, (sur- 
tout brûlé) peuyent être zains : un bai, un ru*+ 
bican, un gris, ou tel autre poil înélé, ne le se- 
ront jamais. Quelques uns disent cependant bai* 
zairi quoique le poil appelé bai, exprifae néces- 
sairement deux couleurs : on veut sans doute 
faire entendre alors que le sujet dont on parle, 
n'anipelotte, ni chamfr ein , ni balzane. Nous ne 
pensons pas néanmoins que bai-zàin Soit une 
bonne locution. 
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ou 

NOTICE HISTORIQUE 

4 

SUR PLUSIEURS RAGES PRÉCIEUSES 

DE CHEVAUX ÉTRANGERS; 

LEURS EXTÉRIEUR , QUALITÉS , RÉGIME , TEMPÉRAMENT, 
ET LES SOINS DIVERS QU'ILS REÇOIVENT. 



Gloria cuique sua est. . « 
Tib. LI Elèg. 4. 
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NOBILIAIRE EQUESTRE. 



Parmi les anciens écrivains, Aristote, Pline , 
Végèce, et principalement Buffbn, entre les mo- 
dernes , ont écrit sur le cheval, d une manière 
savante, quant k son Histoire naturelle; mais 
aucun, peut-être (i) , n'a fait connaître l'époque 
ni le peuple où se trouva cet homme audacieux 

(i) Si ce n'est Virgile, dont nous citerons l'élégant tra- 
ducteur, M r . Delille : 

Le Lapithe , monté sur ces monstres farouches $ 
A recevoir le frein accoutuma leurs bouches ; 
Leur apprit à bondir» à cadencer leurs pas , 
Et gouverna leur fougue au milieu des combats. 

GÉORGIQ. lib 3. 

Selon Lucain , les Magnètes , l'on des peuples de la Thés- 

salie , inventèrent l'art de dompter les chevaux Ce fut sur 

cette même terre que , du sein' du roc frappé du trident de 
Neptune, s'éleva le premier coursier, présage des com- 
bats : ce fut là qu'il reçut de la main du Lapithe , le premier 
frein qui le dompta ; qu'il rongea le mors pour la première 
fois , et couvrit les rênes d'écume. 
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assez semblable à celui dont parle Horace (i) , 
qui sut le premier dompter ce bel animal doué 
de qualités aussi utiles que brillantes. Non-seu- 
lement son histoire , qui pourrait être écrite e t 
lue avec beaucoup d'intérêt , n'est pas faite en- 
core ; mais les auteurs que nous venons de ci- 
ter , ont trop négligé de particulariser les nuances 
diverses qui distinguent clairement les nom- 
breuses familles de ce belliqueux quadrupède. 
. Nous allons présenter quelques - unes de celles 
qui peuvent tenir le premier rang , en attendant le 
plaisir déliré de lire un jour 1 'histoire ou Cheval. 
MM. le comte Volney ,Savary , Sonnini, Schaw, 
et plusieurs autres, nous ont fourni les matériaux 
nécessaires k cette notice. Si Ton nous sait gré 
d'avoir voulu épargner du tems et des peines 
au lecteur, en lui montrant, dans un même cadre , 
ces races éparses et précieuses, nous nous trou- 
verons amplement dédommagé de notre travail, 

(1) Illi robur et œs triplex 

Circà pectus erat, qui 

11 eut un cœur d'airain , celui de qui l'audace 
Oia dopipter le fier coursier de Thrace. 
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Si le simple coup-d'œil suffit pour reconnaître 
des nuances distinctes entre des chevaux de la 
même famille et élevés sur le même sol , à com- 
bien plus forte raison serait-il facile a l'observa- 
teur tant soit peu attentif, d'apercevoir des dif- 
férences notables entre ceux de divers pays ? La 
variété des positions et des climats , celle des cir- 
constances physiques et morales doivent, avec 
le tems, faire dégénérer essentiellement la plu- 
part de ces animaux devenus domestiques, et 
anoblir ou perfectionner certaines races. 

Cheval > en langue persane , Asp ; en arabe 9 
Farass et Fers. On peut croire que c'est pour 
le Farass que Yirgile a fait ce beau vers : 

Quadrupedante putrem sonitu quatît ungula campunu 

Depuis environ un demi-siècle, et surtout de- 
puis quinze k vingt ans, on a vu plus que jamais 
en France des chevaux arabes , des barbes , ainsi 
que de ceux de la Turquie et de la Perse , et 
l'on commence à y connaître le cheval d'Egypte* 
Avant la fin du siècle dernier, non-seulement 
presqu'aucun marchand ne recherchait cette belle 
race ; mais elle était chez nous en mauvaise ré— 
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putation , d'après les fausses traditions de quel- 
ques voyageurs. 

Les écuyers que notre gouvernement envoya 
en 1776 dans le levant, pour y choisir des che- 
vaux, avaient l'instruction expresse de ne point 
acheter ceux d'Egypte. Il est vrai que l'ordre 
contraire eût été inutile, puisqu'il était défendu 
d'en laisser sortir du pays. Les faux rapports 
dont nous venons de parler , et ceux de Maillet 
en particulier , avaient vraisemblablement donné 
lieu a la mauvaise opinion prise sur cette race; 
et, comme il arrive presque toujours en fait de 
préventions, celle-ci s'était accréditée sans qu'on 
eût pris la peine d'examiner si elle était fondée. 
On a donc représenté les chevaux d'Egypte 
comme mous et sans feu. Sur cent ( ditMaillet, 
Descript. de l'Egypte), il s'en trouve plus de 
quatre-vingt-dix brûles et estropiés. Ils ne pour- 
raient résister auxboues ni aux pavés de l'Europe. 

Ce consul n'était pas bien informé lorsqu'il n 
donne une telle assertion ; car les chevaux égyp- 
tiens qui proviennent, comme les barbes, des 
chevaux arabes , mais qui en diffèrent assez pour 
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constater une race distincte, sont en effet an 
nombre des plus beaux qui existent. Une grande 
taille, la tête avantageusement placée , des yeux 
pleins de feu , des naseaux bien ouverts , l'en- 
colure noblement contournée , la croupe ronde et 
bien fournie, des jambes fines et nerveuses, de 
la légèreté et de la sûreté dans les mouvemens 
et les allures , des attitudes nobles et fières ; en- 
fin , de justes proportions et de belles formes , 
présentent généralement des chevaux suivis *et 
brillans h. la montre, comme au service. Ils sont, 
quoiqu'on en ait dit, pleins de feu , de vivacité 
et de vigueur. Mais comme si l'agrément et l'élé- 
gance ne. pouvaient avoir lieu qu'aux dépens de 
la force , ces chevaux si brillans ne sont pas tout- 
à-fait aussi vigoureux que les chevaux arabes qui 
se trouvent dans les mêmes contrées , et qui, 
comme Ton sait , sont les premiers dans la nom- 
breuse famille des quadrupèdes , dont l'homme 
a fait ses compagnons chéris ^t qu'il aie plus rap- 
prochés delui, pour son intérêt et pour son plaisir. 
Les chevaux de race égyptienne seraient donc 
hors d'état de fournir d'aussi longues carrières 
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que les coursiers d' 'Arabie; et, plus délicats , 
parce qu'Us sout plus clégans^ ils seraient bien- 
tôt ruinés, si l'on en exigeait le même service, 
et s'ils étaient soumis surtout, à la sobriété et 
aux privations auxquelles les arabes sont pour 
ainsi dire accoutumés , plus par nécessité que par 
habitude. 

Si les chevaux arabes sont les premiers du 
monde, ceux d'Egypte peuvent, a bon droit, 
prétendre au second rang. La môme ardeur les 
distingue, le même courage les anime; leurs al- 
lures ne sont pas moins vives , et celles de i'e'gj'p- 
tien sont plus douces pour le cavalier. Le che- 
val arabe possède éminemment les qualités les 
plus utiles a l'homme; une force a toute épreuve, 
une vitesse extraordinaire, une sobriété incon- 
cevable. Le cheval égyptien n'acesqualilésqu'à un 
degré inférieur , il fautl'avouer ; mais il compense 
ce quî lui manque à cet égard par plus de fierté et 
de noblesse encore, et par des beautés de détail 
dont l'ensemble attache et fixe les regards. Le che- 
val arabe rendra toujours plus de service sans 
doute; mais le cheval égyptien séduira davan- 
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tage l'amateur fastueux qui préférera un degré de 
beauté k un peu plus de ressources. S'il était pos* 
siblede l'acclimater en France (et il n'y a pas 
de raison pour qu'un tel essai ne réussît pas, sur- 
tout dans le département de Loir et Cher, ou l'un 
de ceux de l'arrondissement dû midi), il empor- 
terait certainement le prix dans un pays où l'on 
préfère souvent la beauté k la force , les grâces k 
la solidité. 

Ce qui vient d'être dit sur les chevaux d'Egypte 
est confirmé par le témoignage des anciens et des 
modernes. C'était particulièrement en Egypte 
<gue , suivant l'histoire juive , Salomon fesait 
acheter, k un très -grand prix, la^ prodigieuse 
quantité de chevaux qu'il nourrissait dans ses 
innombrables écuries (i). c 

(i) Habuit quoque Salomon quadraginta mîllia equorum 
in stabulis {Paratip. n. cap. ix, v. a5 ). Et babebat Salomon 
quadraginta millia praesepia equorum airrinum et daodecîm 

millia equestrium (Reg.iu. cap. iv, v. a6)... Et educebantur 

equi Salomoni de ALgypto et de Coa Egredîebatur autem 

guadriga ex AETgypto sexcentis siclis argenti, et eqtfu* centum 
quinquaginta ( iJL cap. x , v. 28 et 29). ** 
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Un Français, on prince de la maison de Bau- 
veau, voyageant au Caire en i6i5, quoique dans 
l'habitude de voir de superbes chevaux, ne put 
refuser son admiration k ceux de la capitale de 
l'Egypte. L'anglais Schaw les dépeint comme su- 
périeurs k tous ceux connus par la taille et la 
bonté. Ces chevaux sont également estimés par 
les habitans de Y Egypte et par les Turcs , qui 
les comparent aux gazelles h jambes fines , k course 
aussi rapide que le vent, et dont les formes ont 
tant d'élégance et de légèreté. 

' I^ 15 Egyptiens ne permettent que deux allures 
à ces chevaux précieux ; le pas , qu'ils ont alongé 
et prompt, et le galop le plus étendu. Le trot 
est regardé, dans ce pays, comme une allure 

* 

igrïbble , et les chevaux ne là connaissent pas. 
On les habitue k s'arrêter court, lorsqu'ils sont 
lancés k toute bride. Cet usage suffirait pour leur 
ruiner les japibes en peu de tems, s'ils ne les 
avaient pas aussi excellentes. 

Quand le cavalier met pied k terre , un pale- 
frenier «promène, k la main, le cheval comme 
en Angleterre, jusqu'à ce que son cavalier le re~ 
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monte. Et, quelque petite qu'ait été la course, 
on ne le rentre jamais à Pécurie sans l'avoir pro- 
mené h l'air, assez de tems pour qu'il ne soit 
plus ni échauffé, ni essouflé. Il paraît que cette 
utile et sage précaution est d'un usage général 
en Orient. Les chevaux sont aussi pansés avec 
le plus grand soin, et lavés fréquemment. Ces 
ménagemens indiquent assez le prix qu'on at- 
tache aux animaux qui en sont l'objet. 

Leur nourriture n'a pas plus de rapport avec 
celle des chevaux de l'Occident, que la manière 
de les monter et de les conduire. On ne leur 
donne ni foin , ni avoine : seulement de la paille 
hachée et de l'orge Ils ont k l'écurie la tête abso- 
lument libre , et dégagée de tous liens ; ce qui 
met cette belle partie du cheval à Fabri des dé- 
fectuosités que lui occasionnent souvent en Eu- 
rope le poids , la mauvaise forme ou le frotte- 
ment du licol. A l'écurie, comme en campagne, 
ils sont tenus aux quatre pieds par une corde 
fixée à un piquet planté derrière eux. La corne 
de leurs pieds n'est pas non plus fatiguée ni sou* 
vent offensée par des fers lourds et épais. Un 



demi cercle sans éponges , sans crampons , y est 
appliqué légèrement, et suffit à protéger la corna 
dans un pays où il n'y a ni boue, ni pavés. L'on 
sait d'ailleurs que, dans ces climats chauds, cette 
corne est plus dure que dans le nôtre. 

Une cavalerie toute formée de chevaux entiers, 
parait une chose impossible , ou très-extraordi- 
naire, surtout à ceux qui n'ont pas vu celle d'Es* 
pagne : telle est pourtant aussi la cavalerie d'E- 
gypte. Les Arabes au contraire, préfèrent les 

)ta -*»!.«*,, bta>ta*- 

rience leur a démontré qu'elles sont plus ro- 
bustes , qu'elles résistent mieux à la fatigue et 
aux privations; et enfin, qu'elles sont plus douces. 
Quant aux Turcs et aux Mamelucks, ils choi- 
sissent de préférence* les chevaux entiers, et re- 
cherchent avec soin les plus précieux* Michaëlis 
cependant semble révoquer ce fait en doute. De 
nombreux accidens lui paraissent, comme à nos 
Occidentaux, les résultats certains d'un tel usage. 
U ne peut croire que, dans un jour- 4e bataille, 
il soit possible d'employer utilement une cava- 
lerie composée de chevaux entiers. Il faudrait, 
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à son avis, que les peuples d'Orient, pour ne 
pas se servir des chevaux hongres , fussent infi- 
niment plus habiles quç les Européens dans Tait 
de l'équitation. C'est néanmoins une coutume 
générale , non-seulement en Egypte , mais en- 
core en Arabie > et dans presque toutes les autres 
parties de l'Orient, de ne pas flétrir les chevaux 
par cette mutilation, auSsi barbare que préjudi- 
ciable à la valeur de ranimai et aux intérêts de 
son maître. (i). Une transpiration abondante suf7 
fit probablement pour rendre inutile une opéra- 
tion qui a pu paraître nécessaire à plusieurs peu- 
ples de l'Europe , surtout k ceux qui se laissent 
plutôt conduire par l'habitude que par le raison- 
nement. Ce qui prouve d'ailleurs que la diffé- 
rence des climats, et sans doute du régime, peut 
en apporter une très-sensible dans les dispositions 
du mâle, c'est l'observation curieuse d'un offi- 
cier français (2), qui a remarqué sur la côte de 

(1) Quand aurons-nous la force et la volonté d'ouvrir , 
enfin nos yeux à la lumière , à cet égard , comme sur. bien 
d'autres objets ? 

(a) Description de l'Arabie, par Niehbur. 
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Covomandel, où il avait passé plusieurs années, 
que lés chevaux entiers , dont les Européens se 
servaient pour leur cavalerie, étaient plus in- 
domptables l'hiver que Tété. M. Browne vient 
encore h l'appui de cette judicieuse remarque, 
et il dit qu'en Afrique , dans le Darfbur* les 
. animaux domestiques sont très-rarement soumis 
à la castration, et chez lés Fourains seulement 
Cette précaution sous un ciel brûlant, ajoute-t-il, 
y deviendrait à peu près inutile , les animaux 
entiers y étant moins ardens que sous notre aône 
tempérée « 
Quoiqu'il en soit , sous le climat d'Egypte , les 
. chevaux que l'on n'y a pas l'habitude de hon- 
grer, ont l'avantage de joindre aux plus belles 
proportion . une douceur et une docilité rares. 
♦ Dans notre campagne .de l'an 6 , plusieurs Fran- 
çais en ont vu que Ton fesait entrer avec la plus 
grande facilité dans des bateaux étroits et in- 
commodes , et qui y restaient plusieurs heures 
,• de suite sans bouger, quoiqu'ils fussent très-mal 
h l'aise. Quelle que soit leur vivacité, ils s'em- 
portent rarement sous l'homme. On les monte 
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aisément; et lorsque l'on descend, il suffît le plus 
souvent de les ranger contre un mur, pour qu'ils y 
restent et qu'ils y attendent patiemment le cava- 
lier , sans qu'il soit besoin de les retenir par au- 
cun lien. 

Les jambes, en s'introduisant en Egypte % . y 
ont mené aussi leurs coursiers généreux, trop 
précieux pour que nous nous dispensions d'en 
parler ultérieurement. Nous ne ferons ici qu'une 
remarque qui servira peut-être à concilier les re- 
lations diverses de plusieurs voyageurs'ou mili- 
taires, sur les chevaux arabes. 

Dans cette espèce, ceux des arabes domici- 
liés ont plus de corps et d'embonpoint que ceux 
des Bédouins errans. Les premiers sont des amis 
que l'on ménage et que l'on entretient avec beau- 
coup de soins; les autres, compagnons infati- 
gables d'hommes qui passent leur vie. à parcourir 
des sables brulans, sont trop souvent rationnés 
avec quelques poignées de fèves sèches, une 
fois seulement dans les vingt-quatre heures, et 
peuvent passer trois jours sans boire , malgré l'ar- 
deur du soleil et la chaleur suffocante que ré fié- 
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chit la carrière de leur course rapide (i). Dans 
cette continuité de fatigues et de jeûnes j ils con- 
servent unb vigueur et un courage incompa- 
rables; mais leur état de maigreur, suite de tra- 
vaux pénibles et d'une diète fort dure , altère 
leur forme et rend l'espèce méconnaissable. 

a Le cheval , dit Volney (Ufetr. sur V Egypte) , 
devenu le compagnon des travaux des hommes 
de presque toutes les nations , et qu'ils ont ano 
bli en l'associant h leur gloire } était , au Caire * 
exclusivement réservé k la classe dominante et la 



(i) M r . Alexandre (Histoire des Femmes) dit que, parmi 
tes tribus errantes de l' Arabie, les femmes chargées de tout 
F ouvrage de la maison et des champs , le sont aussi de nourrir, 
panser, seller et brider les chevaux de leurs maris , qui sbnt 
loin d'être disposera payer ce service, et même si cela était 
possible , de racheter la vie de leur femme , par la cession d'un 
de ces animaux qu'ils osent priser davantage. 

Homère a dit aussi qu'Andromaque ne rougissait point de 
nourrir et de soigner, de ses propres mains, les chevaux 
«l'Hector. Quelques-unes de nos aimables Françaises font de 
même à l'égard des leurs, Il en est... jusqu'à trois que non* 
pourrions nommer ! 
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plus distinguée, celle des guerriers. Nul autre que 
les militaires ne pouvait, monter ces précieux 
animaux , vrai trésor de l'homme en société , çt 
Tune des plus utiles conquêtes qu'il ait faites sur 
la nature » . > 

S'il faut s'en rapporter au silence des écri- 
vains, l'usage des chars équestres est depuis 
long-tems méconnu en Egypte, puisqu'aucun 
n'en parle. Il a existé pourtant, à une époque 
très- éloignée , si l'on en croit les livres saints 
qui disent que le patriarche Jacob les fît con- 
naître au peuple hébreu, quand il vint retrou- 
ver en Egypte son fils Joseph (i). 

(x) Pline dit que les Phrygiens forent les premiers qui.atte- 
lèrent des chevaux à un char, et qu'Ericthonîus imagina d'en 
atteler quatre ( HisL Nat. /oui. a , lib 7, chap. 4.6) ; Virgile $ 
dans ses Georgiques, lui attribue l'invention des chars (1) , et 
lui prête le projet de cacher ainsi ses jambes qu'il avait très*- 

(1) Primus Ericthonius currus , et quatuor ausus 
Jungere equos , rapidusquê rôtis insistert çkton - 

Ericthon le premier, par on effort sublitte, * 

On plier an joug quatre coursier* fougueu* 
Et , porté sur un. char , s'élancer avec eux. 

(Trad. de Delilli). 
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Si nos relations avec l'Egypte devenaient pins 
intimes ( et la paix et le commerce peuvent en 
faire naître l'espoir), on pourrait, concurrem- 
ment avec les étalons arabes, introduire dans 
nos haras , ceux du Caire et de YYémen. On en 
obtiendrait peut-être, par un habile croisement 
avec nos limousins , qui présenteraient plus d* af- 
finité que toute autre* race de l'Europe , non seu- 
lement les plus brillans élèves pour la guerre , et 
les courses établies dans plusieurs de nos dépar* 
témens , mais encore de précieux carrossiers qui 
rivaliseraient avantageusement avec ceux que 
nous avons préférés jusqu'à présent. 

arquées. Pline ne s'était pas donné la peine de lire la Bible, 
où il aurait pu voir h manière dont Jacob arriya en Egypte, 
1,700 ans ayant l'ère chrétienne. Si , d'ailleurs , quelque lec- 
teur est curieux d'avoir, à cet égard , des notions plus cer- 
taines , nous l'invitons à consulter les savantes Recherches 
$ur l'Origine des Chars équestres, du P. Fabricis , a voL 
in-8°. Rome 1764; à lire le 3*. livre des Géorgîques, ainsi 
que les notes de l'abbé Desfontaines , qu'il serait trop long 
de transcrire ici ; et quant aux courses de chars , les Mémoires 
de ? Académie des Inscriptions, t 8 5 où se trouve un article 
pax l'abbé Gédoyn , qui achèvera sans doute de le satisfaire» 



Quoique la race dps chevaux d'Egypte n'ait 
pas , à beaucoup près , une aussi forte charpente , 
autant de taille et d'étoffe que le normand, la 
danois et l'anglais, plusieurs cependant sont de 
la hauteur de quatre pieds dix pouces. En choi- 
sissant ceux qui auraient les formes les plus pro- 
noncées , surtout une plus riche taille , et en les 
appareillant avec les limousins choisis de même, 
et toujours de suite entre les individus qui se 
rapprocheraient davantage de leurs auteurs et du 
type originel, nous aurions sans doute, avec un 
peu de tems , un assez grand nombre de chevaux 
de cette nouvelle race, propres à donner de 
beaux et bons attelages , et à satisfaire l'amateur 
dont le louable désir étendrait encore ce genre 
de luxe , et favoriserait les spéculations des mar- 
chands et des cultivateurs qui font des élèves. 

Abubeker- Ben-al-Bedr , écuyer ou maître 
d'écurie, et médecin des chevaux du sultan 
Kéïaoun, roi d'Egypte , a laissé un ouvrage inti- 
tulé Kamel-al-Sanatein (i), dans lequel il en-* 

(i) Les curieux pourront le consulter à la Bibliothèque 
royale, sous le numéro $4° des llrres arabes. 
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seigne les deux arts de dresser et de guérir les 
chevaux. 11 en compte dix races , à chacune des- 
quelles il donne une épithète analogue , que les 
hippolimètes ou connaisseurs trouveront plus ou 
moins exactes. Il dit : « que, des trois races que 
» produit l'Arabie , ceux de la province de /lié- 
» gaz sont les plus nobles ; ceux de Néged les 
» plus sûrs ; et ceux de YYémen les plus durs au 
» travail et les plus patiens » . 

Il passe ensuite dans la Syrie , et prétend que 
ceux de Damas ont le plus beau poil i, ceux de la 
Mésopotamie, la plus belle taille et sont les 
mieux faits - 

« En Afrique, les chevaux d'Egypte sont les 
n plus légers , ceux du Barkah les plus rudes et 
» les plus difficiles a dompter; ceux de Barbarie^ 
» les plus propre à faire race » . 

« LesZartareJSontlespluscourageux, eteeux 
» d'£«ro/7eles plus lourds et les plus lâches » 

L'écuyer français ne se croira-t-il pas offen: 
en apprenant que ce maître d'écurie méprisait 
tellement les chevaux de l'Occident , qu'il ne se 
donna pas la peine de les nommer? Dépouillons 
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cependant notre petit orgueil national , et voyons 
de sang-froid , sans prévention et comparative- 
ment, la charpente, souvent^colossale ou dis- 
cordante du cheval anglais , même de celui 
à'Forksire ; car il ne faut pas se faire d'illusion , 
ni s'abandonner éperduement au fanatisme de 
l'anglomanie , qui nous a déjà donné tant de ri- 
dicule, en étant beaucoup k nos intérêts. Si Ton 
a vu quelque cheval précieux sortir de cette pro- 
vinté, c'était certainement un échappé de barbe 
ou d 'arabe; el souvent même la race indigène 
n'était pour rien dans le produit dont il s'agit. Les 
Anglais raisonnables .sont, à cet égard, de bien 
meilleure foi que les Français qui méconnaissent 
trop l'empire de la raison , dont le sceptre , à la 
vérité , est souvent moins léger que celui de l'ar 
mabilité et des grâces si naturelles à notre nation, 
Revenons. 

Mettrons - nous auprès du chevat^égyptien , 
barbe , arabe, persan ou tartare, le colosse du 
Holstein, de la Flandre ou du Brabant?Le hon- 
grois, peut être bon pour la cavalerie légère, 
où il est utilement employé. Il ne manque pas 



'de fond , et souvent on lui trouve du feu : mais 
il n'a point de noblesse ni d'élégance. Celui du 
Brandebourg, semble le géant de soi* espèce et 
se montre presque difforme en comparaison de 
bien d'autres de l'Occident. Moins disgracieux, 
celui du Meklembourg arrêtera parfois les re- 
gards du connaisseur; et celui du Jutland, mieux 
suivi, pourra lui rappeler notre normand qtii le 
fixera sans doute davantage. Le cheval de Fan- 
cieime province du Limousin est assurément celui 
de toute l'Europe qui se montrerait avec le moins 
de désavantage , près de ces belles races orien- 
tales. Nous osons croire que si Abubéker ne le 
cite-pas, c'est qu'il a écrit k une date très-reculée 
que nous n'avons pu trouver, et qu'il ne lui était 
pas connu. Il est probable que cette race, la 
première des nôtres , a commencé h se faire re- 
marquer au retour des Croisades, plusieurs che- 
valiers de r a cette province y ayant conduit alors 
des étalons barbes et arabes qu'ils avaient pris 
sur les Musulmans. Quoiqu'il en soit, nous noué 
croyons fondés k récriminer sur le reproche de 
Hchété et de lourdeur attribué, implicitement, 
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parl'écuyer du roi à! Egypte, au cheval d'Espagne 
entr'autres; ce cheval a peut être parfois un 
peu de chair dans Pavant main, et la croupe 
avalée ; mais que de brillantes qualités , quels 
xessorts dans les hanches >■ même dans les épaules, 
<piand elles ne se trouvent pas trop chargées! 
Pour peu qu'il s'apime, que de feu dahs ses yeux* 
que de noblesse dans ses mouvemens ! . 

A cela près d'un très petit nombre de particu- 
liers qui semblent vouloir l'empêjcher de se per- 
dre, aujourd'hui le luxe des chevaux est tombe 
chez nous , en raison de notre- peu d'amour 
pour l'étude et la connaissance de cet animal*, le 
plus utile % comme le plus beau des quadrupèdes. 
Nous l'aimons cependant, à un certain point, 
malgré 1 insuffisance des soins que nous lui don- 
nons communément ; nous l'aimons , ainsi qu'un 
cultivateur avare aime son champ. Il fatigue sa 
terre, plus qu'il ne la cultive; et son but esc 
qu'elle rapporte le plus possible ,, jusqu'à ce que 
toute la substance du sol soit dévorée. L'Allemand 
-et l'Anglais , au contraire, aiment leurs chevaurt, 
comme un français élégant aime sa maîtresse» 
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Beaucoup de soins, des soins encore, de la pa- 
rure, nous oserions dire môme de la coquet- 
terie, attestent cet amour. L'Anglais surtout ne 
s'arrête pas aux Irais, a la dépense ; et quand ii 
ne siège point à la chambre des Pairs, tout l'or- 
gueil du Lord est souvent dans son écurie, comme 
celui du Monsignor milanais, dans son palais 
désert. 

Les peuples de l'Orient ont aussi leur manière 
d'aimer leurs chevaux, et qui est peut-être pré- 
férable a celle des autres ; ils les aiment comme 
leurs amis, nous dirions presque leurs enfans. 
D'après cela, les grands de ces contrées, qui, 
comme partout, sont les plus riches, ont aussi 
dépensé des sommes considérables pour mul- 
tiplier près d'eux les belles races et les beaux 
élèves , et entretenir des écuries tellement nom- 
breuses, qu'ici la vérité peut paraître incroyable. 

Abubeker dit que le calife Ibas-Ham~VQm- 
miade, nourrissait quatremille chevaux dans ses 
écuries ; que Malchschah le Salgeincïde en en- 
tretenait quarante, mille poursa garde et sa véne- 
rie; etque le calife Motasseinl'Abbasside, qui ne 
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se servait que deèheratix pies, tigres ou truites, 
en entretenait cent trente mille. Nous pensons 
que les écuries de tous les souverains de l'Eu- 
rope n'approcheraient pas aujourd'hui d'un tel 
nombre. Mais on connaît le goût dès Orientaux 
pour l'hyperbole et le merveilleux ; témoin leurs 
contes arabes. 

Dans la plupart des contrées du Levant , et 
chez tous les Musulmans , le présent le plus ho- 
norable et celui qu'ils regardent comme la plus 
grande marque de considération, est tin cheval 
ordinairement le plus beau qu'ait pu se procurer 
celui qui le donne. Ce présent est toujours en- 
voyé avec beaucoup de pompe et de cérémonial . 

Si, par le vœu du gouvernement , un consul 
français s'établissait, comme autrefois, k Maroc, 
nos courtiers qui ressentiraient l'influence de sa 
protection, pourraient faire aussi d'heureuses 
spéculations sur les chevaux que produit cet' em- 
pire. L'expérience leur apprendrait bientôt que 
l'espèce en est généralement bonne et nom- 
breuse. Les Mores de cette partie de l'Afrique 
les élèvent de manière h les rendre vigoureux et 
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propres h résister à la fatigue, au chaud, m 
froid, à la faim et à la soif. Us ne sont pas ce- 
pendant aussi généralement estimés que ceux 
des arabes, parce que les Marocains n'en étant 
pas aussi curieux, ils ne conservent et n'amé- 
liorent pas aussi soigneusement les races. 

Quelques gouverneurs de provinces ont • des 
haras ainsi que l'empereur ; mais c'est moins 
par goût que pour lui plaire. Ce prince d'ail- 
leurs n'encourage pas assez , même pour soçi 
pays, ce genre d'industrie. Il est loin de donner 
à ses sujets l'idée de ce commerce avec les Eu- 
ropéens; car il défend l'exportation, et de plus 
il s'arroge, le droit de prendre ce qu'il y a de 
plus beau. Tout s'oppose donc à ce que les par- 
ticuliers cherchent h améliorer la race., puisque 
les résultats ne les dédommageraient pa$ de leurs 
dépenses. Dans la partie du Sud cependant, qù 
les Mores ne sont pas autant surveillés, ils s'oc- 
cupent , plus que sur tout autre point de rem- 
pire, de cette amélioration, et c'est là que l'on 
trouve les plus beaux élèves. Les jun^ens et les 
poulains sqnt accoutumés a rentrer la,nj*U sptis 
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les tentes. Ils se couchent et dorment pêle-mêle 
avec les enf ans , et se tournent avec précaution en 
évitant de leur faire du mal. Cette façon d'éle- 
ver les animaux fait qu'ils contractent de l'affec-* 
tion pour leurs maîtres, dont ils aiment beau- 
coup à être caressés. 

Les Mores marocains ont pour les chevaux ce 
que nous nommons*de la vénération, et ils poi> 
tent autant de respect au cheval qui a fait le peler 
rinage de la Mecque, qu'au pèlerin qui l'a monte. - 

Vers la fin du dix-septième siècle , l'empereur 
Muley-Ismaël avait un de ces chevaux qui était 
toujours richement caparaçonné. Un esclave lui 
était expressément donné pour le servir. Il ne 
s'en éloignait jamais , et le suivait partout avec 
un vase et un linge pour le tenir propre. 

Ces chevaux , sanctifiés pour ainsi dire par le 
pèlerinage, sont d'ordinaire exempts de toute 
sorte de travail j et si le More qui en a un , est 
hors d'état de l'entretenir, ce qui n'est pas rare* 
il suffit qu'il prouve son impuissance h cet égard 
pour que le muphti assure au cheval une pension 
alimentaire. . . . ■> 
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À Mékinez , capitale de l'empire de Maroc ,' 
les écuries sont le monument le pins beau et le 
pins régulier de tous ceux qui forment le palais 
de l'empereur. 

Les jambes domiciliés /qui vivent non-seule- 
ment en société , mais dans une grande intimité 
avec leurs chevaux, en prennent le plus grand 
soin. Us les partagent en deux espèces ou castes 
très-distinctes parmi eux : celle des kadiskis ou 
chevaux de race inconnue, et celle des koclanis, 
ou chevaux dont la généalogie est cotmue de- 
puis deux mille ans. Les kadiskis ne sont pas 
plu£ estimés par eux que nos chevaux européeùs 
dont ils ne font nul cas, et qui, pour cela, ne 
sont employés qu'aux travaux communs. 

On se sert des koclanis uniquement comme 
chevaux de main. Ils sont fort recherchés , et par 
conséquent d'un très-haut prix. On pré tend qu'ils 
tirent leur origine des haras du roi Salomon ( si 
cependant ce prince a eu des haras , ce qui 
impliquerait peut-être contradiction avec ce qui 
a été dit plus haut d'après le texte saint). Quoi* 
qu'il en soit de ces célèbres origine et filiation 
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plus on moins authentiques, ces koclanis sont 
propre» à soutenir les plus grandes fatigues , et 
à passer des jours entiers sans nourriture (i). 
On leur attribue aussi un instinct et un courage 
singuliers avec lesquels ils se jettent sur l'enne- 
mi. On assure même qu'un cheval de cette race, 
lorsqu'il se sent blessé et hors d'état de porter 
plus long-tems son cavalier, sort de la mêlée 
pour le mettre en sûreté. Si le cavalier a vidé 
les arçons, son cheval reste près de lui, et pe 
cesse de hennir jusqu'à ce qu'il soit secouru. Ces 
chevaux en général, disent les voyageurs, ne 
sont ni grands, ni beaux, mais fort légers k la 
course : aussi les Arabes ne les prisent autant, 
que pour leur race, leurs bonnes qualités, et nul** 
lement pour leur figure; ■ , 

Ces koklanis sont élevés principalement par 
les Bédouins, établis entre Bassora et Merdin, 
et la Syrie, pays où les seigneurs ne veulent pas 
monter d'autres chevaux. Toute cette race est 
partagée en plusieurs familles , dont chacune a 
ton nom propre. Celle de D s juif a paraît la plus 

(i) Voyei le* royageurs déjà cités et autre*. 
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répandue. Quelques-unes de ces familles ont 
plus de réputation que les autres, k cause de 
l'ancienneté et de la pureté de leur noblesse. 
Quoique l'on sache par expérience que les ko- 
clanis sont souvent inférieurs aux kadiskis, on 
préfère toujours les premiers, au moins les ju- 
mens , dans l'espérance d'en avoir une beUe 
race. 

Les Arabes manquent, il est vrai, de tables 
généalogiques pour prouver la descendance de 
leurs koclanis; mais ils sont sûrs, néanmoins, 
de la régularité des filiations, parceque jamais 
une jument de cette race , n'est couverte qu'en 
présence de témoins arabes. Quoique ce peuple 
ne s'effarouche pas toujours d'un parjure, un 
arabe est toujours consciencieux dans une affaire 
aussi grave ; et on n'a point d'exemple d'un faux 
témoignage rendu sur la naissance d'un pou- 
lain; parceque l'Arabe est persuadé que lui et 
toute sa famille seraient détruits , si , dans une 
circonstance aussi importante, il ne déposait pas 
selon la vérité. 

Quand un chrétien a une jument koclanis qu'il 
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veut faire couvrir par un étalon de la même race, 
il est obligé de faire avertir un témoin arabe, 
qui reste vingt jours auprès de cette jument, 
pour être assuré qu'aucun cheval commun ne Fa 
déshonorée. Pendant ce tems elle ne doit pas 
voir môme de loin, ni cheval, ni âne. Quand la 
jument met bas, le même Arabe doit être présent ; 
et Ton expédie alors, dans les sept premiers 
jours, l'acte juridique de la naissance légitime 
du poulain. Si par hazard les deux races se 
mêlent, un poulain, dont le père ou la mère était 
koclani, est toujours réputé kadiski. 

Les Arabes vendent sans scrupule les étalons 
koclanis comme les autres ; mais ils n'aiment pas 
à se défaire des jumens, telle somme qu'on leur 
en offre. S'ils sont hors d'état de les entretenir, 
ils les remettent k un ami , parent, ou autre , sous 
condition d'avoir leur part aux poulains , ou de 
pouvoir tes retirer, après un terme fixé. 

- C'est d'ailleurs dans le territoire de Damas, 
capitale de YYémen, province $ Arabie , que Se 
trouvent les plus beaux haras , auxquels on donne 

des soins particuliers dans de fertiles plaines. 
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(( Les jumens, (dit M r . de Ghateaubriànt), 
» selon la noblesse de leur race, sont traitées avec 
» plus ou moins d'honneurs, mais toujours avec 
» une rigueur extrême. On ne met point les che- 
» vaux k l'ombre ; on les laisse exposés k toute 
» l'ardeur du soleil, attachés en terre k des pi-* 
» quets parles quatre pieds, de manière k les ren- 
j» dre immobiles. On ne leurôte jamais, la selle.... 
» Un traitement si rude, loin de les faire dépérir, 
» leur donne la sobriété, la patience et la vitesse. 
» j'ai souvent admiré un cheval arabe, ainçi en- 
» chaîné dans le sable brûlant, les crins descen- 
» dans épars, la tête baissée entre ses jambes, 
)) pour trouver un peu d'ombre , et laissant tom- 
» ber, de son œil sauvage , un regard oblique 
» sur son maître. Avez- vous dégage ses pieds des 
» entraves, vous êtes-vous élancé sur son dos? 
» Fervens et f remens sorbet terram; ubi audierit 
» buccinarrij dicit vah ! Il écume , il frémit, il 
» dévore la terre : la trompette sonne ; il dit : al** 
» Ions ! et vous reconnaissez le cheval de Job . ( i ) » 

(i) Itinéraire de Paris à Jérusalem % tom. a , page 202. 
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Suivant le même auteur ( i ) ce on donne 80 
)) ou 100 piastres pour un cheval commun, moins 
» estimé, en général, que l'âne ou le mulet: 
» mais un cheval d'une race arabe , bien connue , 
» est sm$j>rix (à Jérusalem); le pacha de Qamas 
» venait d'en acheter un 3ooo piastres » . 

» L'histoire d'une jument fait souvent l f entr.e«- 
» tien du pays. On me raconta les prouesses d'une* 
» de ces cavales merveilleuses. Lé Bédouin qui la 
» montait, poursuivi par les sbires du gouver- 
* neur, s'était précipité avec elle du sommet des' 
» montagnes qui dominent Jéricho. La jument 
» était descendue au grand galop , presque per- 
» pendiculàirement, sans broncher, laissant les 
» soldats dans l'admiration et l'épouvante 4ë cette 
» fuite. Mais la pauvre gazelle creva en arrivant 
» k Jéricho, et le Bédouin qui rie voulut pas 
» l'abandonner, fut pris pleurant sur le corps 
» de sa compagne! Cette jument. a un frère dans 
» le désert. U est si fameux que les Arabes savent 
u toujours où il a passé , où il est, ce qu'il fait, 

(1) Itinéraire (te Paris à Jérusalem , t. a -, page 293. 

a3 
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» comment il se porte. Ali Aga m'a religieuse- 
» ment montre dans les montagnes, près de 
» Jéricho, les pas de la jument morte en voulant 
» sauver son maître » . Un Macédonien n'aurait 
pas regardé avec plus de respect la trace des pas 
de Bucéphale ». 

m « Les peuples nomades , (ditM.d'Ossonville), 
» regardent les chevaux comme les premiers des 
d quadrupèdes. C'est effectivement pour eux 
» le patrimoine le plus utile. Les Arabes, prin- 
» cipalement , sont très - enthousiastes de leurs 
» chevaux qu'ils caressent sans cesse et qu'ils 
» tiennent extrêmement propres. Ils leur pei- 
» gnent la crinière et la queue : et les riches les 
» parent de bijoux. Tous les traitent comme des 
» êtres raisonnables qui, vivant en famille avec 
» leurs maîtres , sont prêts k sacrifier leur vie 
» pour eux » . 

La tradition veut que cette belle race soit ori- 
ginairement sortie des haras de Salomon , et se 
soit conservée jusqu'à présent pure et sans mé- 
lange , par les soins qu'on y a pris. Sans s'arrêter 
a discuter cette tradition plus ou moins admis- 
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sible près des personnes instruites, on ne peut 
s'empêcher de reconnaître que, de toutes les races 
de chevaux connues , celle généralement réputée 
la plus généreuse > parait , dé tèms immémorial y 
s'être propagée en Arabie, où, sous le nom de 
Kailhau, elle estsubdivisée en plusieurs branches 
plus ou moins estimées. On rencontre aisément 
une race de bidets communs, qui cependant 
sont bons , et ne se vendent que 2 ou 3oo francs. 
Ils sont appelés Hatiks. C'est des jumens de cette 
espèce, ainsi que d'une autre appelée Kuédich, 

que les Arabes tirent leurs mulets. Us font servir 

* • ,. • ■ ■ 

ces femelles par les plus beaux ânes. Les pro- 
duits n'en sont pas aussi estimés que ceux de plu- 
sieurs de nos provinces. 

Les chevaux persans sont les plus beaux de 
tout l'Orient. Us ont la tête petite, les jambes 
fines; ils sont fort doux, propres k la fatigue, 
comme les arabes. Ils ont beaucoup de légèreté, 
de vitesse, et sont remplis de feu.^Ils ne sont pais 
pour cela les meilleurs, ni les plus recherchés ; 
et ceux de YYémen sont beaucoup plus estimés. 
Le cheval persan pourra égaler à la course xuï. 
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bon cheval arabe, peut-être même l'emporter 
sur lui pendant deux lieues : mais bientôt celui-ci 
le surpassera de beaucoup, et sans que le pre- 
mier puisse le rejoindre. 
Les meilleurs pâturages, les plus beaux haras, 

■ § 

et par conséquent les plus précieux chevaux du 
royaume de Perse, se trouvent dans le territoire de 
Chirac ou Chiraz (i), capitale de la province du/fa- 
restan appelée autrefois, par excellence, hiPerse. 

Un moderne voyageur anglais , sir Williams 
Fmncklin, dit que les chevaux de la province de 
Fars n'ont plus de valeur depuis le désastre de 
cette contrée , mais qu'il s'en trouve d'excellens 
dans le Dechtistan, au Sud-Ouest. 

On tire aussi des montagnes limitrophes du 
Boutan, près SAcham et de la partie orientale 
du Bengale, une race de très-petits chevaux fort 
doux et spécialement destinés k l'usage des jeunes 
femmes indoues. On les appelle Taugaus ; il 

■ # 

(iy Chirac n'esf éloignée que d'une journée de chemin, de 
cette fameuse Persépolis , où le voyageur aperçoit encore 
l'ombre de cette ancienne grandeur des Perses, qui paraît 
étonnante et même incroyable dans l'histoire. 



(& 7 ) 
en vient de semblables -de Tangout qui , comme 

lies premiers 3 sont vendus k Rangpour (i). 

On sait que les peuples cosaques sont divisés 
en trois branches : Tune habitant les rives du 

* 

• * " i > . : 

Boiysthènè, une autre celles du Don et enfin 
celle dont il vient d'être fait mention. 

Les chevaux cosaques , quç nous appellerions 

de bons. bidets, ne sont pas beaux, et parce que 

leurs maîtres ne s occupent, guère des appareil- 

lages , et parce qu'ils les fatiguent toujours beau* 

coup. Ces chevaux sont cependant vifs et coura- 

geux. Communément ils font. , dit-on , 4° milles 

avec vitesse et sans s'arrêter; on les tient rare- 

• ^ • ■ * ■ ■« 
ment k récurie , et ils sont k-peu-près rationnés 

k la manière des arabes bédouins. Le cosaque 
vit avec son cheval, et la perte d'un coursier fa- 
vori est le plus grand malheur dont une famille 

ait k gémir. Chez les moins aisés, la demeure 

i 

des chevaux et des hommes est la même. Us cou- 

(1) Nous ne parlons point de ceux de V Ukraine m du 
Don, mais de ceux des pays Kmitrophes de h Tartàrie et de là 
Turquie , entre le Jiw*. et le Niépen " 
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chent pêle-mêle avec ces animaux, desquels ils 
font aussi leurs compagnons et leurs camarades 
de tous les momens. 

Les chevaux de la Circassie sont d'une plus belle 
espèce que ceux des Cosaques. Ils descendent 
des arabes j sont d'une petite taille, très -légers 
et du naturel le plus fier. Le premier talent du 
Circassien est de bien monter k cheval , et il est > 
dans cet exercice, supérieur au Cosaque, qui ce* 

t 

■ i 

pendant passe pour bout cavalier. Celui-ci, toute 
fois , reconnaît la supériorité du Circassien , et 
n'annonce jamais la prétention de le suivre à la 
course. 

Les chevaux tartares de la Crimée ne valent 
pas ceux de la Circassie; mais l'antiquité de leur 
race , leur beauté et leur vitesse les placent en- 
core honorablement dans le Nobiliaire Équestre. 
Ces chevaux de petite taille ont les pieds très-, 
sûrs ; mais ils montrent moins d'ardeur que les 
circassiertSj qui peuvent passer, selon le doc- 
teur Daniel- Clarke * pour la race de coursiers 
la plus légère et la plus belle du monde. Les 

I 4 

Tartares, les Arabes, et généralement tous les 



peuples de l'Asie , font souvent plus de cas de 
leurs pipes et de leurs chevaux, que de leurs 
femmes. Peut-être est-ce que celles-ci (et qu'on 
nous pardonne ce dou^e ) seraient encore plus 
indociles que les nôtres, ou qu'ils trouveraient 
leurs chevaux plus dociles et moins indomptables* 

* • 

D'après le savant et estimable M. Pouque- 
ville(i), les chevaux de la Morée peu avanta- 
geux dans leurs formes, senïblent tenir de la 
race arabe et de Thrace. Pleins de feu, de vi- 
gueur et de courage, ils courent d'un pas rapide 
et ferme dans les montagnes r sani }wAab4>ron- 
cher. Ceux de VActuée, àeVJrgotidé, sont pré- 
férés. Ces derniers , par leur taille, sembleraient 
plus propres à traîner un char, qu'à porter un 
guerrier. Les chevau* qui paissent aux bords de 
VJlphée ont du feu et un coup d'efltt qu'on ne 
trouve pas dans ceux des autres pays. L'espèce 
qu'on voit en La&mïe est petke; mais elle est 
bonne dans les montagnes. 

Les Cretois, qui, sous certains rapports, ont 

« 

(i) Voyage en Morée, etc. 
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aussi une racé particulière , gouvernent k peu 
près les chenaux, et en ont les mêmes soins que 
les Égyptiens. Les qualités naturelles du cheval 
de Crète et celles qui peuvent résulter de son 
régime > en fôrtnent une espèce vigoureuse , in- 
fatigable et d'un excellent tempérament. Ces che- 
vaux descendent avee ardeur et sans broncher, 
les montagnes les plus escarpées, et franchissent 
de même les vallées taillées en précipice. La* vie 
du cavalier dépend de la sûreté de leurs pieds, 
et ils côtoyent tranquillement, par des sentiers 
étroits-, des abîmes profonds où un faux pas les 
perdrait k jamais. Us ont l'adresse de gravir des 
sentiers escarpés, taillés par gradins dans des 
roches de marbre et de granit, sans glisser ni 
broncher. Il ne faut que les laisser aller, sans les 
tourmenter; car s'ils prenaient de l'humeur, ou 
qu'ils eussent la moindre distraction , le cava- 
lier serait brisé sur les pierres , ou -englouti dans 
les torrens. Aux momens périlleux, le cheval 
semble sentir le danger ; il marche avec précau- 
tion , et examine où il doit mettre le pied. Il est 
ainsi plus précieux encore dans son pays que 
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dans un autre. Tel est le témoignage -de tous lés 
anciens voyageurs, et partkulïèreffriëttt parmi 
les modernes, celui de M. le ieomte àe Ghoi- 
çeul daûs là relation de son ambassade en 1776. 
Le climat et le sol de l'Inde ont toujours passé 
pour être peu favorable au cheval. Hérodote et 
d'autres-historiehs grecs , ont dès long-tems con- 
signé cette vérité ; aussi les bonnes races ne s'en- 
tretiennent-elles , surtout (Jans les provinces un 
peu méridionales de cette presqu'île , qu'en lés 
croisant avec des chevaux tarares, persans ou 
arabes. Ceux d'ancienne origine indienne, étant 
communément petits et > panards, ils vont Tarn- 
ble naturellement. En tirant vers la partie nord- 
ouest, dans le pays des Matattes, on trouve une 
race de moyenne taille , d un très*bon service et 
dont la souche est arabe ou persane. Ij Inde reçoit 
annuellement du Thihet et dé la Tartane dés 
chevaux nerveux et infatigables* On leur donne 
aisément un amble alongé, pour lequel Us" ont 
aussi beaucoup de dispositions naturelles-, et leur 
perfection à cet égard les rend très-précieux 
pour les Indiens, qui leur font faire commode- 
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ment vingt k vingt - cinq lieues en huit à dir 
heures de marche». 

Les déserts delà Tartarie nourrissent dea che- 
vaux sauvages , ainsi que quelques lies à Pest de 
l'Inde. Us vivent en société comme tous les her- 
bivores libres , et né marchent que par bandes , 
conduites chacune par un chef, le plus fort quatM 
il n'est pas le plus âgé. Us sont doux et paisibles 
entre eux, parce qu'ils trouvent partout une 
nourriture abondante, yivant en troupes, ils 
présentent une force imposante et des moyens 
puissans, pour se défendre contre de nombreuses 
espèces meurtrières qui les attaquent parfois. 

Le Pégu et les lies qui sont à Test de l'Inde, 
fournissent aussi de petits bidets ramassés et sup- 
portait bien la fatigue. Us sont aussi très-dispo- 
sés à marcher l'amble , auquel ils sont prompte- 
ment perfectionnés. De tous ceux que l'on amène 
du dehors, ies plus estimés sont les arabes de 
noble race. 

Les chevaux précieux sont entretenus dans 
llnde avec dès àoins très-recherchés. Deux fois 
par jour et après la moindre course, on frotte, 
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on pétrit avec la main toutes les parties de leur 
corps. Leur nourriture ordinaire est la racine 
de chiendent ou la paille de riz, de blé, de 
cambou, de cholan ou d'autres grains du pays, 
Us ont. aussi tous les jours deux rations, soit 
d'une sorte de lentilles nommée kouUou, soit 
de pois carrés, ou bien de quelqu autre espèce 
de f éverolleS que Ton fait cuire ou seulement ren* 
fier dan%l'eau. Une chose assez ordinaire, c'est 
de leur faire bouillir avec ces farineux r une tête 
de cheverau ; on y mêle ensuite du beurre ,.et le 
tout est écrasé et pétri ensemble .pour le leur 
faire avaler. Plusieurs préfèrent leur donner de$ 
boulettes de farine de froment où Ton met du 
beurre et du jagre. Ce dernier ingrédient est 
une sorte de mélasse épaisse et durcie par la cuis- 
son. Celle protenant de la canne de sucre est 
la meilleure. On en obtient aussi du cocotier et 
du palmier. Une autre ressource augmente en~ 
core la vigueur de ces chevaux, c'est de leur 
faire avaler une fois ou deux par mois des mes^ 
sais, qui sont des boulettes formées le plu» sou- 
vent de poivre, de curcuma, de coriandre, d*fcil 
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et de jagre, le tout pilé et pétri ensemble. Quel i 
ques-uns ajoutent encore à ce messiû, de l'arak 
ou eàu-de-vie, de l'opium ou àsxbangg, qui sont 
les feuilles des sommités du chanvre indigène. 
On assure que, dans un jour de bataille, ces 
bob donnent* aux chevaux une vigueur et des 
ressources surprenantes. D'autres prétendent les 
tenir constamment dispos et en bon état , en leur 
faisant seuleinent avaler tous les jours une petite 
poignée de poivre eu grains ou légèrement con- 
cassé. 

Far une suite de ce régime restaurant, et peut- 
être reconnu nécessaire pour suppléer à une 
nourriture trop peu substantielle , ou relative- 
ment h l'influence du climat et à l'effet des cha- 
leurs , moins fortes cependant qu'en Arabie , il 
est certain que l'on voit dans l'Inde beaucoup 
de beaux chevaux, non-seulement* ombrageux et 
rétifs, mais encore extrêmement vicieux. C'est 
sans doute ce motif qui a fait adopter l'usage 
presque général, de leur couvrir les yeux lors- 
qu'ils sont aux piquets , fortement retenus par 
dis, cordes attachées au cou, de droite et de 
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gauche, et passées aux paturons de derrière. 
(Cet usage de leur couvrir les yeux ne pour- 
rait-il pas , quant à cette partie , causer plus d'un 
fâcheux résultat? ) Quelques cavaliers ont aussi 
la coutume de faire attacher en haut de la têtière 
un morceau d'étoffe, dont, en mettant pied k 
terre , ils font glisser une partie sur les yeux de 
J'animai, qui dès-lors reste tranquillement en 
place et dispense sou maître de toute autre sur- 
veillance. Malgré ces précautions, on voit de 
ces chevaux dont la fougue et la fureur pour* 
raient être . considérées, comme les symptômes 
d'une frénésie près qu'habituelle. 
. A Delhi j dans le Mogol l'un des royaumes 
àé Y Indostan , les écuries impériales sont tou- 
jours, selon Twernier, remplies de superbes* 
chevaux. Il nous assure qrçe Je moindre coûtait 
3ooo écjis , et que le prix de quelques-uns allait 
jusqu'à io,poo. On peut juger,. par lqsi soips que 
Ton prodigue k ces animaux, de l'importance 
dont ils sont pour leurs maîtres. 

« Au* devant de chaque porte, (dit-il, ) on 
» suspend une natte de bambou, qui se feoA 
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» aussi mince que l'osier ; mais au lieu que nos 

» petites tresses d'osier se lient avec l'osier même, 

» celles du bambou sont liées avec des soies torses 

» qui représentent des fleurs : et ce travail qui 

» est délicat, demande autant de patience que 

» d'adresse. L'effet de ces nattes est d'empêcher 

» que les chevaux ne soient tourmentés par lès 

». mouches. Chaque cheval a d'ailleurs deux par* 

» lefreniers, dont l'uA ne s'occupe qu'k Téven- 

» ter. Devant les. portiques, comme devant les 

» portes des écuries, on met aussi des nattes qui 

* ■ ■ 

» se baissent et se lèvent, suivant le besoin; et 
» le bas de la galerie est couvert de beaux tapis 
» qu'on retire le soir, pour faire dans le même 
» lieu la litière des chevaux. Elle ne se fait que 
» de leur fiente qu'on écrase un peu, après l'avoir 
» fait sécher au soleil » . 

Le savant Fôrster dit que les provinces du 
Moultan et de JLahor passent pour nourrir la 
.meilleure race de chevaux de tout YIndostan. 
Ils sont de moyenne taille, vigoureux, ardens et 
cependant fort doux. Le pays de Lahor, sur- 
tout, produit des fourrages excellens ; c'est pour- 
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quoi les empereurs ont établi plusieurs haras, où 
Ton a fait arriver des étalons persans et arabes. 
Les Seikes qui possèdent cette race précieuse , 
pleurent amèrement la perte d'un cheval : et, 
quoiqu'à demi -barbares, ils donnent k des 
peuples civilisés l'exemple de l'amour que ceux* 
ci devraient porter k un animal si nécessaire , 
qui trop souvent n'est récompensé , chez nous, 
de ses bons services , que par les plus mauvais 
traitemens, et une brutalité aussi injuste que 
cruelle. * 

Les chevaux qui passent aux Indes,, de Perse 
et à* Arabie , ou du pays des Usbecks, trouvent 
un grand changement dans leur nourriture. Dans 
VIndostan, comme dans le reste des Indes, on 
ne connaît ni le foin , ni l'avoine. Chaque çhe- 
val reçoit le matin pour sa ration, deux ou trois 
pelottes, composées de froment et de beurre, de 
la grosseur d'un de nos pains d'un sou. Ce n'est 
pas sans peine qu'on les accoutume à cette nour- 
riture, et souvent on a besoin de quatre à cinq 
mois pour leur en faire prendre le goût. Le pa- 
lefrenier tient d'une main la langue du cheval , 
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et de l'autre il lui pousse la pelotte dans le go- 
sier ; dans la saison des cannes à sucre ou du 
millet, on leur en donné k midi .Le soir, une 
heure ou deux avant le coucher du soleil , ils ont 
une mesure de pois-chiches, écrasés entre deux 
pierres et trempés dans l'eau. 

Dernier, qui a voyagé plus récemment dans 
ces contrées , dit que l'empereur du Mogol a le& 
a plus nombreuses armées; c'est aussi le souverain. 
qui a le plus.de chevaux dan$ ses écuries. Sous 
le règne de Scha-Jéhan et â! } Aureng-Zeb qui 
le détrôna , les écuries impériales renfermaient 
douze mille chevaux, dont vingt, ou trente seu- 
lement servaient à la personne de l'empereur. 
Le reste était pour la pompe , ou destiné à faire: 

a 

des présens. C'est l'usage des grands Mogols, 
dit-il, . de donner, un habit et un cheval à. tous 
ceux dont ils ont reçu le plus léger service. 

On fait venir tous ces chevaux de Perse, d?A- 
rabie et surtout de Tartane. Gçux qui naissent 
ou qu'on élève mxlndes, sojut rétifs, ombrageux, 
mous et sans vigueur. Il en »vient tous les ans 
plus de cent mille de Bolk, de Bockam, et de 
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Kaboul. Les meilleurs sont choisis pour le service 
du prince, et le reste se vend k ceux, qui, par 
leur emploi , sont obligés de monter la cavalerie. 
Nous- avons dit que la nourriture des chevaux., 
dans Vlndostan x est totalement différente de 
celle qu'ils trouvent en Europe , et même dans 
l'orient ; parceque dans un pays aussi chaud , on 
ne recueille guères de fourrage que sur les bords 
des rivières, et on supplée k ce défaut par des 
pâtes assaisonnées. 

■ • * • 

La France tirait, par la Méditerranée t 'des 
côtes dé Syrie et d'Afrique, il y a plus de trente 
ans, des étalons pour ses haras. Mais comme le 
prix qu'on, y mettait était bien plutôt au dessous 
de iooo.f. qu'au dessus, (suivait les assurances 

• • 

prises sur les lieux par M r . d'0$so»ville , vn 
1782) il n'était pas possible de se procurer ^es 
individus précieux. Quoiqu'inférieurs k des races 
plus estimées , le prix commun • de ces chevaux 
était, depuis environ i5oof. jusqu'à 4 ou 5ooo. 
Les étalons que l'on $e procurait par les haras 
du roi, k l'effet d'améliorer nos races indigènes,, 
n'étaient que des Hatiks les plus médiocres ; car 

24 
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le moins mauvais de cette race inférieure se yen* 
dait toujours plus de iooo f. 

Pendant la dernière -guerre avec l'Angleteflte 
(ajoute l'écrivain diplomate), six de ces chevaux 
arabes furent achètes h Bagdad pour le compte 
du roi. Tous étaient jeunes, grands et assez bien 
suivis, mais lâches et sans vigueur. Us avaient 
coûté 3oo f. pièce, et c'était beaucoup pour la 
contrée d ? où ils avaient été tirés. À défaut d'oc- 
casion pour les faire parvenir sûrement à leur 
destination, ils avaient, en attendant, été laissés 
chez le consul. Ils y sont restés 6 à 7 ans bien 
entretçptos. Alors il arriva de France un écuyer 
pourîes^y conduire. Au premier coup-d'œil il 
les reconnut si médiocres qu'il se décida h les 
faire vendre k une espèce d'encan. Ils n'allèrent 
qu'à 100 f.. l'un dans l'autre. 

Pour^frmer et naturaliser en France une race 
généreuse , suffirait-il de se procurer seulement 
de bons étalons? He faudrait-il pas aussi des ju- 
mens de là première qualité? Le climat et le sol 
de F Arabie sont les plus favorables h ce précieux 
quadrupède. L'expérience, qui, dans ces eon- 
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trées, a aussi fait reconnaître combien il était im- 
portant, même essentiel, de croiser les sujets , a . 
de plus indiqué que ce devait être avec ceux 
d'autres cantons et provenant de la plus pure 
origine , que ce croisement devait avoir lieu. Si 
Ton fait saillir une jument précieuse de pre- 
mière race par un étalon d'une race inférieure, 
mais bien choisi, les présomptions seront, que 
le sujet produit aura plus de valeur que son père; 
car le poulain , selon les Arabes, se rapproche 
toujours plus de la mère. 

Des Anglais n'ont pas hésité V mettre, pour 
prix d'un cheval arabe , huit et même dix mille 
francs. Ils sont aussi parvenus h se procurer 
quelques bonnes jumens, ce qui est beaucoup 
plus difficile, la loi et la volonté . des proprié- 
taires s'opposànt'à ce que celles-ci soient expor- 
tées dû pays, surtout chez les Chrétiens. Les 
Anglais ont donc obtenu quelques coiffeurs cé- 
lèbres : mais la différence du sol et du climat 

• *.**■• 

de leur île, n'a pas permis loqg-temsla transmis* 
sion de ces qualités précieuses dans là même filia- 
tion , malgré toutes les dépenses et tous les soins 
possibles. 
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Personne n'ignore qu'un des types principaux 
des races orientales, est que ces chevaux, pour 
peu qu'ils s'animent , portent la queue parallè- 
lement à l'horizon. C'est sans doute ce qui a fait 
imaginçr aux Anglais de couper la queue à 
leurs chevaux, afiu de se rapprocher d'autant 
plus de ces races tant estimées. Mais ce pro- 
cédé, sur lequel nous ne. disserterons pas ici, 
xie peut donner au sujet d'autre valeur que celle 
de la mode ou dç la fantaisie ; car on pourrait 
opérer ainsi le plus vil roussin, san$ rien chan- 
ger de sa nature.* 

Le seul résultat positif est que l'on inflige 
à l'animal le supplice le plus inutile et le plus 
cruel, et qui- lui en prépare un autre devant 
durer autant que lui. En effet, ainsi écourté, il 
se trouve privé de l'arme que. la nature lui a 
donnée pour se défendre des mouches qui le 
dévorent. Il est d'ailleurs dépourvu de cet en- 
semble élégant et noble, qui naît de l'harmonie 
de toutes ses parties. 

Le sol, la nourriture , ou un climat peu con- 
venable; le mauvais choix des étalons, l'usage 
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même d'en appareiller ou d'en croiser de bons 
avec des jumens défectueuses ou abâtardies , ou 

• # • 

de permettre qu'ils s'épuisent en en servant un 
trop grand nombre, telles sont les causes réelles 
qui , dans tous pays , doit amener la dégénéra- 

■ • 

tion plus ou moins sensible de cette espèce-d'ani- 

maux. 

• » • 

L'Histoire antienne ne parle qu'avec admira- 
tion des chevaux de diverses contrées, dont la 

température est très-différente , et dans des temS 

« • 

où il y avait à peine entre elles quelques com-^ 
munications commerciales. Ce n'est pas seule-, 
ment le divin Homère qui *a chanté la légèreté 

■ 

. .* ■ • 

des jumens, semblable a celles de Dardanus, les- 

quelles se jouant dans des campagnes couvertes 
de blé, voltigeaient sur les épis sans les trouiv 
ber. Les coursiers portugais furent entre autres 
si renommés par leur vitesse, que Vairon , Pline 
et Saint-Augustin , pris a la lettre , sembleraient 
avoir successivement cru que les jumens de ce 
pays étaient fécondées par le vent. Le témoi- 
gnage du dernier surtout, au sujet de cette 
grande supériorité; est d'autant plus à remar- 
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quer, qu'il écrivait dans une contrée , dont au- 
jourd'hui les Européens croient pouvoir tirer des 
étalons propres k renouveler et améliorer leurs 
plus belles races. Il est de fait que les Tartares, 
les Kurdes , les Persans et les Arabes, soit dans 
les déserts brulans, soit sous un ciel tempéré, et 
même dans des pays de montagnes où le froid est 
très-piquant, paraissent avoir possédé en tout tems 
des chevaux qui, bien entretenus et jamais mé- 
salliés , ont conservé jusque présent toute la pu- 
reté originelle de leurs espèces. 

D'après -ces rapprochemens > ne pourrait -on 
pas présumer qu'en suivant lès procédés anciens , 
qui sont encore ceux de ces peuples , il soit 
très-possible , dans plusieurs départemens de la 
France ? surtout dans -ceux où la température eti 
le sol sont un peu secs, de former avec des ju- 
mens et des étalons kailhaus ou kocUmis des ha* 
ras d'où sortiraient des coursiers généreux, et 
qui ne le céderaient à ceux d'aucune partie du 

mondé connu? 

» 

Jetons a-préjsent un coup d'œil sur la manière 
dont, en Asie et en Afrique,* on tâche, de tirer, 
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de ces animaux, le meilleur parti possible , plus 
encore pour l'utilité que pour l'agrément. 

Les riches nomades préfèrpnt, pour leur usage , 
les jumens aux chevaux. Lorsqu'il s'agit de faire 
des courses longues et pénibles , ils montent celles 
qui ne se trouvent pas pleines , ou dont les pou* 
lains peuvent être sevrés : les autres marchent 
avec la famille et les troupeaux, Les motifs de 
cette préférence se rapportent k l'excellence. in- 
dividuelle de leur service. Quoiqu'éntassées pour 
ainsi dire les unes sur les autres , elles Testent 
tranquilles. Elles hennissent peu ou faiblement; 
avantage notable pour des hommes qui font cort- 
tinuellement une guerre de partisans. Peut-être 
leur allure n'est-elle pas tont-k-fait aussi brillante 
que celle des chevaux; mais ces peuples leur accor- 
dent au moins autant de légèreté et de docilité. 
Elles ontbeaucoup d'haleine et ils. les trouvent en* 
fin plus commodes et plus gentilles. Elles suppor- 
tent mieux aussi la chaleur, la faim. et la soif . On 
en a reconnu plusieurs qui , dans un cas prenant , 
ont fourni une carrière de cent lieues , presque 
sans débrider et sans avoir été incommodées. 
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Cette Supériorité, cette réunion de qualités pré- 
cieuses leur est si peu contestée/ surtout en Ara- 
bie , que le motjarass qui , littéralement , signi- 
fie cavale , est devenu le mot générique par ex- 

* 

cellence ; et c'est celui-là seul que Ton emploie 
ta parlant de la monture d'un homme tant soit 
J>eu distingué. 

Les Turcs , les Persans , les Indiens Mogols ne 
montent ordinairement en guerre que des che- 
vaux entiers. Gomme ces peuples sont domici- 
liés , ils font parfois en corps d'armées , des ex- 
péditions de longue haleine ; ce qui fait qu'ils ne 
pourraientque difficilement se servir de jumens- 
On voit aussi dans quelques provinces de Tur- 
quie un assez grand-nombre de chevaux coupés 
ou bistournéa ; mais si ces opérations qui, même 
sous un ciel tempéré, les énervent sensiblement, 
étaient- pratiquées dans l'Inde, elles les ren- 
draient inhabiles à tout service qui demanderait 
un peu de vigueur et de courage. 

Ces peuples, et particulièrement les Arabes, nés 
cavaliers , mais non pas çcuyers comme les Euro- 
péens, ont des principes très-différens des nôtres 
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sur la manière de monter,. dresser et nourrir leurs 
chevaux. De Forge donnée une fois où deux par 
jour, et à laquelle on joint un peu de paille ha- 
chée , forme ordinairement toute leur nourriture ; 
et, s'il est possible, on les met au vert, environ un 
mois chaque année. Quant k l'usage de leur don- 
ner de la paille et surtout du foin , k-peu-près k 
discrétion, ces peuples pensent que cela n'est 

m 

bon qu'k-les rendre, pesans, maladifs, et k leur 
donner trop de ventre. 

Leur selle a les arçons plus relevés que les 
nôtres. C'est un simple panneau léger et détaché 
des coussinets qui débordent un peu, èt'sont for- 
més d'un feutre doux qui pose sur la peau de l'a- 
nimal; il en résulté qu'il est rarement blessé de 
cette manière, dans, lès courses et les voyages 
les plus difficiles. La façon dont "ces Orientaux se 
placent k cheval, est aussi, comme on sait, très- 
différente de la nôtre, et d'autant plus que les 
étrivières sont fort courtes. Ils prétendent, ainsi • 
que tous les Asiatiques et les Africains, pou- 
voir, dans cette position, porter ou parer un 
coup de ; sabre ou de lance, de l'avant ou de 
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l'arrïère-main, avec plus d'aisance et de fermeté. 
Cette manière de monter est peut-être , d'ailleurs, 
quand on y est habitué, moins fatigante/ 

Quant k l'air de noblesse et d'aisance , k la 
grâce , et au moelleux des mouvemens i toutes 

* • 

choses si puissantes pour charmer les regards des 
spectateurs ; la supériorité est sans doute de notre 
côté. C'est cependant ce dont ces peuples pa- 
raissent fort éloignés de convenir. Bons pava- 
liers , habiles k tirer un très-brillant parti de leurs 
chevaux , soit k la guerre , soit en combat singu- 
lier , ou dans .un tournois , ils soutiennent que 
Sur un objet de cette nature , la meilleure grâce 
de convention ne peut être arbitrairement isolée 
du but de ]a plus grande utilité possible. 

Quoiqu'il en soit , sans négliger de f orjner leurs 
chevaux de bonne race sur différens airs nobles 
et élevés /ces peuples s'occupent surtout k les 
dresser k certains exercices et habitudes particu* 
• Hères dont le but paraît essentiellement utile au 
guerrier* Ils s'attachent k les faire vivre paisible- 
ment ensemble , mâles et femelles ; k leur assou- 
plir les hanches et les épaules, k lès rendre 
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obéissans aux aides, ou seulement k la voix. Us 
les exercent à marcher un pas alongé, V partir 
d'un tems an galop , à courir et cara£oller sur 
toutes sortes de terrains ; à franchir une haie , 
un fossé ; k s'arrêter court ; à faire la demi-volte 
par la pirouette > au milieu de la course la plus 
rapide; k galoper avec légèreté , à fournir des 
passades furieuses ; et enfin, a faire des voltes 
redoublées sur les deux mains, toujours avec 
prestesse et précision. Us les habituent aussi k 
nager, k s'approcher franchement du feu, des 
éléphans, des chameaux v et des bêtes* féroces; 
à suivre le cavalier, s'il met pied k tdrre, bu k 
rester en place devant sa lance. Si le cavalier 

• - • 

tombe, le cheval doit s'arrêter. Oeç. animaux 
doivent aussi savoir supporter la faim,- la soif, et 
toutes les intempéries des saisons ; pouvoir sans ' 
peine rester sellés, bridés pendant les nuits, 
pour être toujours prêts en cas d'alerte. • 

C'est ainsi que , par un régime convenable 9 
par une éducation soignée et par une douce fa- 
miliarité , toutes les facultés du corps et de l'in- 
telligence de. cet admirable et précieux quadru- 
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pcde, ont été habilement développées et perfec- 
tionnées (i). 

Les chevaux du royaume de Boutait sont peut- 

(i) On ne fiera peut-être pas fiché de retrouver ici ce 
qu'un auteur arabe ou chaldéen fait dire à Job. 

Devs Phophetam alloquitur : 

Numquid prœbebis equo Jbrtitudinem , aut circumdabis 
CoUo ejus hinnitum ? Numquid suscitabis eum quasi locustas ? 
Gloria narium ejus terror. Terram ungulafodit; exultât 

# 

audacfer. In ôccursum pergit armatis. Contemnii pavorem, 

nec cedu\ gladio. Super ipsum sonabit pharetra : vibrabit 

hasta et çlypeus. Fervens ejtfremehs sorbet terrain ; nec re- 

putat tubce sonore clangorem. Ubi audierit buccinam y dicit : 

van! Procul odoratur bellum , exhortationes ducum, et 

mujulatu exercUus. 

Job, cap. 3g. v. ig— a5. 

* 

Voici % pour ceux qui n'entendent pas la belle 
langue latine, une faible imitation de ce morceau de 
la plus haute antiquité. 

Dieu parle au Prophète. 

* Le cheval te doit-il son ardente vigueur ? 
Est-ce par toi que ses hennissenïens , 
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être les plus petits de leur espèce.. L'homme d'une 
taille moyenne qui en monte un, touche le sol 
avec ses .pieds; et s'il rencontre des mauvais; 
chemins , il est obligé de se raccourcir pour n'en 
être pas blessé ou incommodé. Ces petits che- 

• 

Gonflant sa superbe encolure , 
Se font entendre au bout de Fborison? 
Créas-tu ces ressorts par lesquels il bondit? 
Ses naseau* enflammés vomissent la terreur : 

De son pied il fouille la terre, 
Ou fend Pair, à son gré, d'un saut audacieux» . * 
S'élançant au-devant des légions armées. 
Impassible, l'épée ou le bruit des carquois, 

N'arrêtent point sa fougue. 
Si les dards sifflent près de lui ; 
Si les armes retentissent, 
Si les éclairs jaillissent 
Des boucliers; * 
Il ne s'étonne , il ne s'effraye point; 
Écumant, il frémit; il dévore la terre t 
Et la trompette accroU son intrépidité* 

La charge sonne , il dit : allons l 
Il sent de loin l'approche des guerriers, 
Entend la voix des chefs et le cri des arméçs. 
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vaux (i) n'en sont pas moins très- vigoureux. 
Leur pas est une espèce d'amble vif et soutenu, 
avec lequel ils font vingt lieues d'une seule traité; 
sans exiger que fort peu de nourriture qu'on 
leur donne le matin et le soir. Les meilleurs de 
ces chevaux se paient jusqu'à deux cents écus (2). 

L'espèce des chevaux n'est pas rare en Chine, 
et les meilleurs sont ceux de la province de 
Quey-Chen. Dans celle de Sé-Chuen, voisine 
de Quang L tong, la plus fréquentée par les Eu- 
ropéeos , les voyageurs ont distingué une race 
de petits chevaux indigènes , remarquables par 
l'élégance de leurs formes, et surtout très-esti— 

(i) On se sert aussi de ces chevaux avec des palleskis, , 
qui sont les carrosses des Indes. 

(a) Presque *qus ceux qui ont des chevaux , les louent vo- 
lontiers aux voyageurs , à -raison de 9 sous par jour ; mais ces 
marchés n'ont pas 4ieu , ordinairement , pour moins de dix 
jours! 

Ce qu'il y a de remarquable , c'est que les boucs , qui por- 
tent jusqu'à centHcinquante livres 9 et les femmes et filles qui 
se chargent aussi des bagages des voyageurs t en se relayant, 
se louent le même prix. 
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jnés pour la légèreté et la vitesse de leurs courses. 

On reconnaît aussi, dans le Tong-Kîng, une 
race très-nombreuse : elle, est, dit-on, d'une 
rare beauté , de même, que^ceux de Quang-tong. 
Ces chevaux sont fort estimés pour leur légèreté, 
leur vigueur et leur vivacité. En général, ils sont 
petits, élégans dans leurs proportions, et par-là. 
peu propres à l'attelage. 

Les chevaux cependant ne sont pas. également * 

* * 

communs dans tout l'empire, et ils sont rares a 

• . •• . . * * 

l'île Fojrmose. ^Les bœufs, qui s'y* trouvent en 
grand nombre , suppléent au service, des . che- 
vaux, ânes et mulets, et sont employés à la mon- 
ture. Ils sont ( dit le P. Maille, jésuite ), sellés 
et bridés k la manière de nos chevaux de selle. 
On les dresse de bonne heure, lia vont le pas 
aussi bien et aussi vite que nos ' meilleurs ehe- 
vaux. ."...'"• 

Selon le jésuite Laureati, les chevaux chi- 

* • 

nois n'ont ni la beauté, ni la vigueur, ni la vi- 
vacité des chevaux européens. On ne sait pas les 
dompter; on les mutile seulement, et cette opé- 
ration les rend doux et familiers. Ceux qu'on 
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destine k la guerre sont si timides , qu'ils fuient 
auxhennissemens des chevaux tartares; et comme 
ils ne sont point ferrés., la corne est si promptcf- 
xnent usée, qu'un cheval de six ans est presn 
qu'incapable de servir. Lies koïnmes dédaignent 
de disputer à ces chevaux le prix de la course 
qu'ils remportent trop facilement (i). 

Si l'on en croit Navarette, les P . du Halde et Le* 
comte , et quelques missionnaires qui ont résidé 
dans la Chine et qui ont écrit, ainsi que d'autres 
jésuites , au commencement du siècle dernier, 
des mémoires souvent merveilleux , l'espèce des 

(i) Nous sommes fâchés , pour le lecteur et pour nous, de 
ne pouvoir décider si le jésuite Lecomte est fondé en raison à 
démentir ce qui Vient d'être dit , d'après plusieurs voyageurs , 
aux observations desquels nous sommes peut-être plus disposés 
à croire qu'à celle du révérend père ; et nous pensons pouvoir , 
.sans l'offenser , douter plutôt de ses connaissances en chevaux , 
que des études et de l'attention exercée de militaires ou de 
commerçons armateurs, qui spéculaient peut-être sur cet 
article comme 'sur tout autre: Nous ne voulons d'ailleurs 
influencer l'opinion de personne, et chacun jugera ce point 
de difficulté , selon ses traditions particulières. . . 
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chevaux est très-multipliée chez les Chinois. Les 
écrivains disent que l'empereur entretient envi- 
ron cinq cent soixante-quinze mille chevaux pour 
remonter la cavalerie , et pour l'usage des postes 
et des courriers qui portent ses ordres, etc. 

C'est sans doute pour subvenir à une si grande 
consommation , que les Tartares occidentaux 
vendent ordinairement, chaque année, quinze à 
vingt mille chevaux, tant pour les écuries impé- 
riales, que pour l'usage des seigneurs, des 
mandarins, et des particuliers riches. On amène 
aussi continuellement en Chine beaucoup de 
chevaux de^ pays de l'ouest ; mais ils sont tous 
coupés. 

Nous n'avons pu découvrir ni l'origine , ni le 
motif de cet usage. 

L'avoine , en Chine , est le grain le plus rare , 

et Ton peut être étonné qu'elle soit très-corn- 

* ■ 

mune en Tartane. Ce serait sortir des bornes et 
de la nature de cette notice , qne de rechercher 
les causes, d'une telle particularité. 

Les x chevaux sauvages de la Tartarie chinoise 
ne diffèrent pqint de ceux que l'homme a su 

25 
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dompter, et desquels il a, en quelque sorte, 
augmenté sa famille , en en faisant encore plus 
souvent ses amis, que ses compagnons ou ses 
serviteurs. 

Pour les dresser ou s'en servir, les Tartares 
chinois ne font point usage d'éperons, sans* doute 
parce que la bonté de ces chevaux les leur a fait 
juger inutiles. Us sont en effet infatigables & la 
course , et gravissent , avec autant d'adresse que 
de courage et de célérité , les montagnes et les 
rocs les plus escarpés. Ce sont ces précieuses 
'qualités qui ont toujours donné à la cavalerie 
tartare une étonnante supériorité sur celle des 
Chinois , dans les guerres que ces peuples ont 
eues entre eux si souvent. 

Ces chevaux sauvages , ainsi que ceux de YA- 
mérique qui n'ont point connu la puissance de 
Thomme , et que leur liberté seule guide dans 
leurs excursions vagabondes et souvent loin- 
taines', h. travers des plaines désertes, des forêts 
sans fin, où d'autres quadrupèdes carnassiers 
- pourraient les surprendre , marchent pfcr esca- 
drons et posent des sentinelles quj vaillent pen- 



• a 



(38 7 ) 

dant le repos et la longueur des nuits. On voit y 
d'après ce qui a été dit, que cet instinct est gé- 
néral et inné dans le quadrupède objet de nos 

recherches. 

On trouve les chevaux sauvages en plus grand 
nombre, du côté de l'Ouest habité parles Tar- 
tares Kalmouks. Us sont si légers qu'ils se dé- 
robent aux flèches , même des plus habiles chas-* 

» 

scurs. Ils marchent aussi en troupes nombreuses ; 
et lorsqu'ils rencontrent des chevaux privés , ils 
les enveloppent , les harcèlent , les attaquent çt 
les obligent à prendre la fuite. 

L'intrépidité des chevaux tartares-mogpls, 
dont ces peuples se servent si utilement, est sur- 
prenante k l'approche des bêtes féroces, telles 
que lé tigre. Ils n'acquièrent cependant cette 
qualité qu'avec le teins ; car ils sopt 4'abord 
aussi timides que les autres chevaux» Les Mo- 
gols , dit-on , les dressent fort habilement. Ils eu 
npurrissent un grand nombre et leur donnent des 
noms à tous. 

Dans leurs maladies , qu'ils connaissent par- 
faitement , ils employent des remèdes dont nos 
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chevaux ne se trouveraient pas mieux que de la 
nourriture tartare. Il* préfèrent dans un cheval 
la force et la qualité , k la beauté. Les chevaux 
de la Tartarie d'Asie, sont ordinairement d'une 
taille médiocre; mais, dans le nombre, il s'en 
trouve d'aussi beaux et d'aussi hauts qu'en Eu- 
rope. Tels sont ceux de l'empereur et des grands 
de l'empire. 

Les Kalmoucks, dont le sol fournit abondam- 
ment k la subsistance de nombreux troupeaux , 
élèvent aussi beaucoup de chevaux qui sont ex- 
cellens et pleins de feu , quoique de petite taille ; 
tandis que , par une singularité remarquable, les 
bœufs sont les plus forts , les plus beaux et les 
plus grands du monde connu (i). 

• • • ■ 

(i) Tous le* peuples de la Tartarie chinoise font leur nour- 
riture la plus ordinaire du cheval , qu'ils trouvent excellent , 
et qu'ils préfèrent au bœuf et au mouton qui , chez eux , sont 
cependant très-supérieurs aux nôtres. Ils préfèrent aussi à tous 
les autres, le lait de leurs jumens, qu'ils trouvent meilleur 
tl plus gras. Ils savent en tirer une sorte d'eau-de-vie aussi 
, claire, aussi bonne que notre eau-de-vie de grains, et qui y 



(38 9 ) 

Un naturaliste voyageur, M* d'Ossonville, qui 
a parcouru toute l'Asie , parle du ragoût bizarre 
dont quelques Tartares Mogols se régalent dajis 
.certaines parties de plaisir. 

Des palfreniers mènent un cheval de sept à 

huit ans , commun , mais nerveux , bien nourri 

. -, . * • 

et en, bon état. On lui. présente une jument 

■ • ■ * 

comme pour la saillir, et cependant on le retient 
de façon k bien irriter ses désirs. Enfin, dans le 
moment où il semble qu'il va lui être permis de 
s'élancer dessus , ' on fait adroitement passer sa 
verge dans un cordon dont le nœud coulant est 
rapproche du veritre ; ensuite , saisissant 1 instant 
où Panimal paraît dans sa plus forte érection, 
deux hommes qui tiennent les extrémités du cor-* 
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ressemble assez. Ils l'appelent arrach, du nom que le» Indiens 

leurs voisins donnent à tontes les liqueurs fortes. 

D'après un ancien usage , et chez les Tartares idolâtres , 
* ■ "* 

on n'enterre point un mort 9 sans enfermer son meilleur cheval 

avec lui dan* le tombeau. Le septième mois de plusieurs de 
ces peuples , s'appelle le cheval. 

Les Etuths et les Mogols représentent souvent un cheval 
sur leurs enfreignes guerrières, 
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\ don , les tirent avec force , et sur le champ le 

membre est sépare du corps , au-dessus du nœud 
coulant. Par ce moyen, les esprits sont re- 
tenus et fixés dans cette partie , laquelle reste 
gonflée. 

Aussitôt on la lave et on la fait cuire avec di- 
vers aromates et épiceries aphrodisiaques. Quant 
au corps du cheval , après avoir enlevé ce dont 
on a besoin , le reste est vendu ou plutôt envoyé 
& des amis. 

• 

L'espèce des chevaux , dans le Thibet, n'est 
pas rare non plus ; et , de même que chez les 
KalmouLs, ils sont petits, mais bien faits, har^ 
dis et vigoureux. . 

Les Tartares de la province de Baïk, au sud 
de celle de Samarcande, ont une race de chevaux 
très -défectueux. Leur encolure est longue et 
roide : la croupe est dépourvue de chair et res- 
semble a celle d'une vieille vache. Le poitrail 
et le ventre, également maigres et resserrés, ne 
présentent que Postéologie d'un squelette. Les 
jambes sont longues et d'une maigreur ef- 



frayante (i). Ces chevaux sont cependant fort 
légers à la course , et ont plus de vigueur que 
leur aspect, et leur structure n'en promettent. Ce 
type originel est nécessairement le résultat de la 
négligence de leurs maîtres, d'une nourriture 
frugale et peu abondante. Aussi l'herbe la plus 
commune, ou seulement un peu de mousse, 
leur suffit-elle dans les occasions pressantes. On 
assure que ce sont néanmoins les meilleurs che- 

ê 

vaux du monde pour l'usage qu'en font ces Tar- 

(i) D'après cette description , quelque lecteur un peu dif- 
ficile se sentira peut-être disposé à la critique , et pourra nous 
reprocher d'avoir (ait entrer une telle race dans ce Nobiliaire ; 
nous le prions d'observer que notre intention , dans cette notice, 
n'a pas. été de lai présenter des chevaux du plus bel extérieur, 
et qu'en annonçant qn'il serait ici parlé de plusieurs races 
précieuses, nous n'avons pu nous empêcher de (aire attention 
plus aux qualités qu'à la beauté seule* Le cheval le plus laid 
est souvent d'un très-grand prix quand il est bien connu , et , 
dans tout le règne animal (sans en excepter l'espèce humaine) f 
la nature ne se plaît pas toujours à départir avec une égale 
générosité , l'élégance des formes et le plus haut degré de va- 
leur, de force, d'instinct ou d'intelligence. Témoins Paris, 
Ésope, etc, ; l'éléphant , le castor , le barbet , le paon , etc. 
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tares. D'autres peuples, sans doute, n'auraient 
pas le talent de lés utiliser de même, surtout 
s'ils étaient transportés dans un autre climat. 

Les chevaux du Kazat dans le TurqUéstan 
sont aussi de peu d'apparence ; mais ils sont 
pleins d'ardeur et passent à juste titre pour les 
plus fiers des chevaux tartares. 

Les chevaux du Japon sont petits, mais il s'en 
trouve qui ne le cèdent ni en beauté, ni en vi- 
tesse à ceux de la Perse. Les meilleurs viennent 
des provinces de Sat Suma et ÔlOxu : celle de 
Nayen produit une race qui est aussi fort esti- 
mée. 

Dans les îles Philippines (Indes orientales) le 
cheval n'est jamais attelé. Ces indiens les mpn- 
tent après leur avoir donné un pas que les Es- 
pagnols nomment Pa$$o~India, et qui ressemble 
beaucoup à l'amble. Ces chevaux soht petits et 
vigoureux. Les Espagnols des Manilles en foir- 
ment de très -bons attelages. Les peuples des 
Indes orientales ne se servent des chevaux qua 
pour leur agrément. S'ils en tiraient un service 
journalier et utile , il faudrait pouvoir, à leur 
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nourriture; et ils préfèrent, après l'avoir monté 
par plaisir, abandonner ce soin au cheval même 
qu'il remet en liberté, pour le reprendre de nou- 
veau k sa fantaisie < - 

U faut que ces ^ninfaux soient très-nombreux, 
d'après l'assertion de M. de Sainte-Croix , qui dit 
que , dans Manille seulement, pn comptait huit 
cents chevaux de luxe . H le$ regarde comme prover 
nant d'une race abâtardie de laNquvelle-Espagiie. 
On leur donne au lieu d'avpine ? du riz daçs son 
enveloppe. Quand ces chevaux sont bien nour- 
ris, ils deviennent très - vicieux et fort ombrai 
geux. Us ont le trot assez dur, mais on leur ap- 
prend à marcher le ptts espagnol $. qui est une 
allure fort douce, et laisse à peine sentir le mour 
vement du cheval. Us sont sujets à beaucoup de 
maladies provenant de chaleurs d'entrailles. Us 
ne sont cependant jamais attaqués de farcin ni de 
gourme. Le ris produit ces feux intérieurs,, et 
les excellentes qualités dés simples dont ik se 
nourrissent , les défendent contre d'autres mala- 
dies que l'espèce éprouve et ressent dans des 
contrées étrangères, 
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Si nous portons nos regards vers l'autre hémis- 
phère, nous verrons, dans la Pensyhanie , des 
chevaux beaux, forts et courageux. Ils n'ont 
guère d'autre écurie que la prairie ; et Ton pour- 
rait dire que le grain est pour eux une nourri- 
ture inconnue. Comme ils sont vigoureux, on 
leur donne de lourdes charges , ou bien on les 
fait aller très -vite. Ils rentrent donc souvent aux 
pâturages, couverts de sueur; mais quoiqu'ils 
y traversent aussitôt de long* ruisseaux, et qu'ils 
ne mangent que du vert, on ne craint point 
qu'ils se morfondent. 

On fait aussi, dans ces parcs, de très-beaux 
poulains, que Ton voit développer avec vitesse 
et légèreté leurs membres élégàns , portant les 
oreilles dressées , la queue haute ; volant, pour 
ainsi dire, entre les points les plus éloignés, et 
poussant des hennissemens de joie. 

Comme l'entretien de l'espèce n'est point coû-» 
teux, le prix de l'individu n'est pas considérable ; 
et l'usage des chevaux est si commun, qu'un 
simple marchand a un carrosse ou au moins un 
cheval de main pu de chaise; car dans la belle 
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ville de Philadelphie â on ne voit k pied que la 
classe des serviteurs et artisans , ainsi que dans 
toute la Virginie. 

Le goût dès courses a été porté de l'ancienne 
à la nouvelle Angleterre , et l'on voit à Bath un 
bel hippodrome destiné k cet amusement, que 
souvent les dames partagent ou provoquent . Elles 
sont aussi adroites qu'intrépides k l'exercice du 
cheval; et ni la vigueur, ta la vivacité des plus 
fougueux coursiers ne peuvent les intimider, 
parce qu'elles y sont familiarisées presque dès 
l'enfance. 

D'après ce goût général , on a récemment trans- 
formé h Philadelphie un très-bel amphithéâtre 
en manège. ' 

. Il ya même à Pétenbourg, dans la Firgû- 
nie , des courses de chevaux quatre ou cinq fois 
par an. . ^ 

Les Virginiens aiment aussi beaucoup ce genre 
d'amusement, et font venir à cet «ffet les meil- 
leurs coureurs anglais qu'ils peuvent se pro- 
curer. 

On voit de semblables courses k WMiamtbourg 
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et dans les principales villes de la Virginie. Les 
paris sont ordinairement considérables. Les che- 
vaux qui courent, n'y sont point inférieurs h ceux 
de Newmarket, tant pour la beauté que pour la 
vitesse. Les Colons n'épargnent ni soins ni dé- 
penses pour conserver et améliorer encore ces 
belles races par des croisemens avantageux, 
et auxquels ils portent la plus scrupuleuse atten- 
tion. Les chevaux destinés aux voitures, sont 
inférieurs en tout , à ceux qu'on y voit en An- 
gleterre. 

Il est reconnu ( dit le voyageur anglais Smith), 
que telle de ces belles races virginiennes par- 
court une carrière de quatre mille , avec une vi- 
tesse si étonnante, qu on assure qu'il n'en existe 
pas dans notre lie , et peut-être dans le monde 
entier, qui puisse la surpasser k la course. 
Cette race fournit aussi les meilleurs chevaux de 
voyage, et les Virginiens cherchent toujours h se 
procurer ceux-là de préférence* 

Les gens riches employent une partie de leurs 
revenus à de beaux haras qui donnent de su- 
perbes attelages et des coureurs très-précieux. 
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Us mettent à cette occupation et leur bonheur et 
leur vanité. 

Les chikesâwSj sur le Missiscipi, élèvent une 
espèce particulière de chevaux qu'ils ne croisent 
jamais. Oti dit que ces Indiens, venus originai- 
rement de X Amérique méridionale , emmenèrent 
avec eux ces chevaux, échappés de la belle race 
de$ genêts d'Espagne, qu'ils avaient enlevés aux 
JEspagnols. Ils ont conservé leur beauté, leurs 
qualités ; et leurs maîtres les estiment beaucoup . 

Partout où les voyageurs ont pénétré , ils ont 
trouvé des chevaux indigènes > sauvages d'abord 
et domptés ensuite par l'homme , sur toutes les 
terres qu'il a foulées de son pied; et une provi- 
dence, qui n'est pas toujours l'effet du hasard, a 
rarement oublié de faire naître ce quadrupède 
près du maître qu'il doit servir. Le cheval ha- 
bite donc, comme les autres points du globe 
habités par l'homme , les Indes occidentales ap- 
pelées Amérique; les possessions portugaises, 
espagnoles , hollandaises , et celles qui nous ap- 
partenaient au sièclç dernier. 

Dans ces contrées, son état d'esclavage n'est 



( 3 9 8 ) 

pas en général aussi dur que chez nous. Le 
philosophe pourrait observer que le barbare des- 
potisme de l'homme , quand il est le plus fort , se 
porte là , plutôt sur son espèce que sur les ani- 
maux à lui soumis par la nature ; aussi le cheval 
dont nous parlons, peut être regardé, avec raison, 
moins comme un esclave on un domestique , que 
comme un ami dont la société est utile et agréa- 
ble, quoiqu'elle ne soit pas toujours très-intime, 
parce que ces chevaux vivent communément 
dans les forêts. 

Il faut qu'ils soient nombreux dans le Para- 
gaj et le Chili, puisque M. le professeur Schaëf- 
fer, dit qu'un cheval, il y a quelque-tems, n'y 
coûtait que 6 fr. , et un bœuf 25 a 3o sous ; mais 
qu'à présent on paie ce dernier i5 fr. Dans cette 
proportion, un cheval coûterait donc aujour- 
d'hui 4o fr. 

Don d'Vlloa, dans son histoire du Pérou, Ûit 
que c'est du royaume de Chili que sont venues 
des races dont il vante beaucoup la vitesse : que 
ces animaux doivent sans doute leur origine tmx 
premiers qui furent transportés d'Espagne en * 
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Amérique; mais qu'aujourd'hui ceux du Chili 
ne sont pas moins supérieurs à ceux d'Espagne 
qu'à ceux de toute l'Amérique. On y conserve 
plus fidèlement les races. Les chevaux coureurs 
du Chili ont l'ambition de ne vouloir jamais être 
devancés, et galopent si légèrement que le ca- 
valier sent k peine les mouvemens de son che- 
val. Quant à la figure , ils ne le cèdent en rien 
aux plus beaux Ândalous. Leur taille est belle , 
ils sont pleins de feu et de fierté : aussi tant de 
qualités les font-ils beaucoup rechercher. Les plus 
beaux sont envoyés à Lima : et il en passe jus- 
qu'à Quito. L'estime qu'on en fait, a porté beau- 
coup de particuliers à former des haras dans les 
provinces du Pérou , pour en multiplier la race : 
mais c'est toujours à ceux du Chili, surtout des 
environs de San-Jago, qu'on donne la préférence . 
Les habitans àZAranco, du Tucapel et des 
bords de Biobio nourrissent aussi quantité de 
chevaux, et sont fort exercés à les monter, en 
paix, comme devant l'ennemi. 

Partout où l'homme a pénétré , disons-nous , 
il a rencontré le cheval qui s'est offert à lui , 
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dans les terresMagellaniques, où de nombreuses 
bandes errent en liberté (i). 
■ Les peuples de cette contrée ont une manière 
d'équitatîon - pratique qui pourrait étonner un 
Européen. On croit que les chevaux patagons ne 
sont point indigènes ; mais que les premiers y 
ont été jetés par les habitans du Chili, leurs 
voisins , qui leur ont en même tems fait con- 
naître une sorte de bride et de selle , apportées 
sans doute par las Espagnols , lorsqu'ils vinrent 
établir sur ce sol étranger et lointain , leur pré- 
tendu droit de souveraineté. 

L'observateur peut remarquer que , non loin 
de là, dans les lies Malouines, on n'aperçoit 
aucun quadrupède , et l'on n'y voit pas un arbre j 
mais il s'y trouve toute espèce d'herbes, d'oiseaux 
aquatiques et de poissons. 

On lit, dans un ouvrage sur le commerce de 
Russie etc. attribué à M r de Marbois, diplomate 
distingué, que les chevaux de Mézin, province 

(i) Le Vaillant dit que dans P Afrique méridionale , on ne 
trouye pas le cheval sauvage indigène. 
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iïArchangelj sont petits, jolis, lestes et mé- 
dians. Ceux de Nischninorogorod sont forts et 
assez hauts pour le service des dragons : ceux des 
cosaques Doniens sont beaux et agiles à la course, 
et ressemblent pour la figure aux chevaux anglais v 
M. de Lessepsdit que les chevaux sont peu com- 
muns au Kamtschatka. On en voit quelques uns 
à Bolchetks qui appartiennent au gouvernement 
et qui sont confiés aux soins des cosaques ou. sol- 
dats russes. Ils ne servent que pendant Tété, 
pour les charrois des marchandises et des effets 
de la couronne, et pour la commodité des voya- 
geurs. A Zaimka ces mêmes hommes, qui sont la- 
boureurs pour le compte du gouvernement, ont 
environ ioo chevaux appartenant à la couronne 
et qui sont aussi employés au .haras qu'oïl y a 
établi pour la propagation de ces animaux, dont 
Futilité redouble dajis cette presqu'île, en raison 
de leur rareté. Us sont généralement bons; mais 
ils auraient peu de valeur près de nous qui 
payons souvent -plus volontiers l'élégance et la 
beauté, que la bonté quand elle est cachée 
sous des dehors communs ou disgracieux. 

a$ 
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La nature a placé aussi chez les Scythes, peu-* 
pie grossier et à demi sauvage, une espèce de 
chevaux presqu'aussi intrépides [et vigoureux 
que lui; elle ne manque cependant pas de 
beauté j, suivant Polo une loi condamne à être 
coupé en deux, celui qui a volé un cheval. La 
rigueur de ce châtiment semble prouver que ces 
peuples regardent cet animal comme leur pro- 
priété la plus utile, la plus chère et la plus 
précieuse (i). 

Enfin le cheval , si généralement répandu 
sur le globe , naît et court même sur les glaces 
éternelles du Groenland dont la rigidité lui 
donne un tempérament ferme et vigoureux. 

La nature, toujours attentive k la conservation 
de tous les êtres , a rendu les formes de ces che- 
vaux , k peu près invisibles , sous une sorte de 
fourure qui les protège contre les rigueurs de 
leur climat. Ceux ci n'ont pas le poil court et lisse 
qui couvre toutes les autres races ; ils sont revêtus 
cï'une espèce de laine assez fine , bouclée de. \% 

(i) Histoire générale des Voyages , (tom. 7). 
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longueur de trois à quatre pouces et assez sem- 
blable h celle de Foure. La crinière est plus épaisse 
et plus longue relativement , que le reste de la 
robe. Le crin de la queue est presque droit et res- 
semble à celui des autres chevaux en général ; 
'donc l'œil n'est pas satisfait de la confusion des 
formes de cet animal qui s'éloigne de l'élégance de 
son espèce. Les chevaux du Groenland sont d'une 
taille moyenne , très-doux et faciles à dompter. 

Malgré le climat le plu» dur, les pâturages, 
qui Via vérité ne sont pas très abondans , y sont 
néanmoins excellens. Ce sont eux, ainsi que la 
mousse qui couvre les rochers , qui ont fait don- 
nerh ce pays le nom de Groenland ', qui en vieux 
allemand signifie terre vert e. 

Avant de terminer ce trop faible opuscule, pré- 
sentons encore au lecteur le cheval de l'Islande , 
quoiqu'habitant des lieux très-distants des points 
que nous venons de parcourir, et malgré son ori- 
gine européenne, mais parce que nous supposons 
cette race trop peu connue. L'espèce en Islande 
est généralement petite, mais vigoureuse et forte, 
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parcequ'elle est courte et ramassée. Les chevaux 
y sont fort aimés des habitans. Ils sont si com- 
muns que les bergers gardent leurs troupeaux k 
£heval, et que chacun se pique d'en avoir le pluà 
qu'il peut. La chose est d'autant plus facile qu'ils 
ne coûtent rien à nourrir et que ceux dont on n'a 
pas besoin, sont menés, après avoir été marqués, 
dans les montagnes où ils sont abandonnés plus 
ou moins long-tems. Quand on veut les reprendre 
on envoie des gens qui les chassent, les rassem- 
blent en mie troupe et les prennent avec des 
cordes, parcequ'alors ils sont devenus très sau- 
vages. Si quelques jumens donnent des poulains 
dans ces montagnes , les propriétaires les mar- 
quent comme les autres, et les laissent lk trois 
ans. Les chevaux deviennent communément plus 
beaux, plus fiers et plus gras que tous ceux élevés 
dans des écuries^ ....... 

On n'a pas cru qu'il fut très-important pour, 
le lecteur, que chaque fait, pris à sa source, ou 
que chaque citation, fussent scrupuleusement 
guiUemetés, parce que les signes s'en seraient 
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trop considérablement multipliés. Cette Notice 
est moins offerte comme la preuve d'une érudi- 
tion particulière et personnelle, que comme le ré- 

4 

sultat de beaucoup de lectures , où le rédacteur 
a été entraîné par son amour pour le cheval ; (que 
ne lui est-il permis de dire , pour son héros). 
Long-tems il en a été chercher les pas et l'exis- 
tence partout où il a eu lieu de la présumer. 
D'après son opinion sur Y histoire du cheval, 
qn'il estime pouvoir être donnée plus complète 
qu'elle n'existe h ce jour, il a peut-être eu la 
pensée de rassembler quelques matériaux qui 
pussent un jour servira étendre les recherches, 
bien au-delà des siennes. Il croit au reste avoir 
à peu près tracé les différentes lignes d'après 
lesquelles une main plus habile pourra former 
un plus vaste plan et élever glorieusement l'édi- 
fice qu'il n'a voulu qu'indiquer. Tel est au moins 
le désir aussi ardent que sincère, de celui qui sera 
heureux d'avoir évité quelques peines a l'écrivain 
qui lui succédera, en lui dégrossissant up. peu son 
travail. 
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